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LAu ^ Libraire^ rue ChrifUne entre 
la rue Dauptiine & celle des Grjmds^ 
Augufiins. 

Chôme Volume du Journal fera 
compofé .de dix jeuilUs j & parpîtra 
exaSement ie ^uin\e de chaque mois. 
Le prix de ta $oidrcription des dowfe 
Volumes pour ttonnée fera de vingt-, 
quatre livres. Les Soufcripteurs de P»^ 
yince le recevront^ franc déport ^ fiùmr 
le nêmeprix j pourvu qu*ils étyent le 
fomd^c^rmiâiir ieurs Lettres j & te 
portdetéwgem. 

. Chaque Vienne fe vtncka iKptfé* 
ment qoanuite-cinq fols* 
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ARTICLE I. 

LE Pitture antiche rf'ErcoIano, &cJrt' 
cifc con qualcht Jpiega\ione. 

«LES Peintures antiques d'Hercula- 
nuTTij gravées avec des explications ^ 
t. i. ANaples, 17^0, de l'Imp. R,^ 

E premier volume de ce pré- 
cieux recueil navoit faîtf 
qu'irriter notre Curiofitcj \\ 
nous tardoit d'en connoî- 
tre la fuite & de nous voir à portée 
de la faire connoître à nos Ledteurs. 
{a) Un des hommes de l'Europe' 
le plus profondément verfé, dans hc 




la) M. Mariette.: 
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DaJe^ des peintures qu'il avoic faitei 
lui-même d apcès lese(bmpes, & doniu 
à entendre quelles avxûqnc éné iauyf' 
traites par c^ux qui faifoient les foijiÎK 
tes àHercul^mm. La Cour de Napïes 
allarmée ordonna des perqnifitionsi^ki^ 
ouvrages du Peintre Vénitien fucem 
confrontés publiquemem; avec les oci- 

Î finaux : la fraude fut découverte ^ tou^ 
es doutes toimboiient; ^ ^ l'Arbâfi; ic 
vit obligé de 1k dédbxex; fmÛaice^ 

Ce volume nous offre d'abord; U 
repréfentation intéreffante d'ApoUon 8c 
du chm^r des Mu£e$$ ^ p^nturc» wi 
ont été trouvées en i^cj dans w 
fouilles d» Civita^au piied du Vélux^ 
du côté du Midi) noa Loûx à» h û^ 
viere de Sarno. Ces ôgures^ dcm k 
plus grand nombre font debout ^ pU« 
cées fur des efpecies de confoles , qu( 
d^attimdes noires > (impies» & variées ^ 
elles ne opanquent pas d'ewieflioa ^ 
& Us draperies en ibnc dun boau 
choix : mais ce qui les lîend encore 
plus précieufes , ce font tes attributs 
qui les accompagnent & qui ies caracr 
térifent. Ces attributs avoienc été re^ 
gardés jufqu a préfent comme arbitrai- 
res , ou du moins onn avoir aucune rai* 

Aiv 



t foUKNAL ÊTkJNGnK. 

ion de prétendre qu'ils convinfTenr i 
une Mufe plutôt qu'à une autre. On 
àvoit bien une fuite des Mufes en 
fculpture ; mais ces belles ftatues que 
Chnftine, Reine de Suéde, avoit raf^ 
femblées & qui font paffces en Efpa- 
gne , étoient prefque toutes mutilées , 
lorfqu'on en fit la découverte ; de for- 
te que les inftrumens qu'on leur voit 
àâuellementdans les mains, font l'ou- 
vrage des Jculpteurs moderne» & ne 
J^euvent être par conféquent d'aucune 
autorité. Il n'en eft pas ainfi de nos 
peintures ; elles font pures & entières: 
chaque Mufe ici porte fon nom écrit 
en lettres majufcules grecques j toutes 
Uè difficultés font donc levées à cet 
égard , Se déformais il ne fera plus 
permis de fe méprendre aux attributs 
caraâériftiques des Mufes. 

Le Dieu qui leur préfidô cft repré- 
fènté couronné de laurier & aflis fur 
un thrône dont la forme eft fingu- 
Kere r fon attitude eft naturelle & bien 
entendue j il porte avec grâce fa main 
gauche fur la tète , & de la droite il 
tient fa cythare ou fa lyrej car quoi* 
que lesanciens prétendent que Mercure 
avoit difputé à Apollon l'invention 
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laquelle nos éditeurs conjedkuren tjqu*on. 
écrivoit le nom dé Tauteur & le titre 
du livre. M. l'Abbé Barthélémy, dont 
L'œil perçant a démêlé des objets 
impénétrables jufou'à lui , ne laîfTe 
aucun doute à ce lu jet ; il a lu fur I e- 
tiquette même dont il s'agit ici , le nom 
de l'auteur. Il eft étonnant que cette Aé-i 
couverte ait échappé aux lavans Aca- 
démiciens d'Hercutanum. Au -bas de 
la figure on voit une cafTettc où font 
renfermés plufieurs volumes ou livres 
en rouleau , placés perpendiculaire- 
ment, Se qui portent tous la petite 
bande ou l'étiquette dont nous venons- 
de parler. Ces caflettes étoient appel- 
lées par les Latins capfuU onjcrinia. 

Après Clio on s'ittend à trouver Eu^ 
ecrptj mais il n'a pas été poflfible de 
la reconnoître : les traits & la cou- 
leur de ce morceau font détruits ; dit 
fefte fi l'on fait artention aux attributs 
que le Peintre a affeâés aux autres 
Muiês, il eft vraifemblable qu'il avoic 
donné les fiutes (a) â Euterpe : tel o(ï 
du moins l'inftrument que lui afligne 
Ij^plusgrand nombre des auteurs. Cette 

Ça) Tibict* 



Miife préfidoit à larr ^e plaire ;Pluûr- 
que précejid qu'on Iqi actribuoit fur* 
tout la coatemplariort des vécitjés phj^ 
ficjaw : plaiûr, aioure-t-iU q«'U l&uf 
regarder comme le plus pur èi Kpbi^ 
couchant des plaiiirs« 

Vii^ntThalie qui d,e.ta tttain gauche 
tient un mafque comique > & de U 
droite un bâton recourbé , appelle pe- 
dum par les Latins. On fait que U co- 
médie naquit à la campagne, aind que 
la tragédie \ de-U TintroduÂion de \i 
houlette ou du bâton paftoral Çqi \i 
fcene. 

, Mdfomene tienr de la main droite 
une mafTue , & de la gauche un, mai^ 
que tragique, dont le caraftere ne ûivir 
toit être ni plus noble ni plus fioifttes 
pette maffue dans les main$ de la MuJ& 
tragique n'eft pas un attribut . ftn$ 
exemple. Parmi les différences conjec- 
tures Que cet objet a' fait naître, 
il en eft deux, qui mérirent d erre rap-** 
portées ; la prçmiere ,. .& peut-être 1^ 
plus vr^iiemblable & La plus fimple^^ 
c'eftaueapn-ieulemenrHercuJie, m^\$ 
(ous les premiers héros s'étant fervi$^ 
de la maiTue , cet inftrumènt àé(\2/M9 
en sentirai \ffk aâ;ions de tous les bé-^ 



il Journal Étranger. 
ros : Tautre, c'eft que la mafTue dani; 
les mains de la Tragédie repréfcnte le 
fceptre antique. Il faut obferver ici 
due les deux mots grecs qiù (igni- 
nent fceptre Se maffice y font fyno- 
nimes, & que les Poètes les ont pris 
indifféremment l'un pour Tautre. Tle- 
poteme^ dit PÎndare , aflfomma Lici- 
nius avec un fceptre d'olivien J*en 
jure, dit Achille dan&Homere, par ce 
Jceptre qui, depuis que le fer la fc- 
paré du tronc & Ta dépouillé de fes 
feuilles & de fon écorce , ne doit plus 

fermer ni produire des rameaux , &c. 
.e fceptre antique n'étoir donc autre 
chofe qu^un morceau de bois groffie- 
rement orné & affez élevé pour que 
les Rois pufllent s'y appuyer, lorfqu'é- 
tant debout ils haranguoient leurs ar-' 
mées. 

Terpjicore^ Mufe de la Poéiîe lyri- 
que , n'offre rien dé particulier & de 
bien intéreffànt. Il n'en eft pas de même 
de la defcriptipn de la Mufe Erato. 
A Toccafion du nom de cette Mufe & 
de la façon dont les lettres de ce nom 
font figurées , nos Académiciens rap- 
portent un vers d'Euripide, qo^ils at- 
&nt avoir été trouvé éair en formé 
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dfe /êntence, fur un pan de muraille 
faifat^t face k une rue dans les fouillés 
rfeRefina en 1743. S'iFhyavoit poinc 
ici de fupercherie , ce vers termineroit 
en même cems&la queftion fiir l'époque 
des accent, époque que le plus grand 
nombre des Savans ne fbnr pas remon- 
ter aa - dfeU du feptieme fiecle , & 
celle qui rouie fur la forme des ca- 
rad:eces grecs minufcules ;. car le vers 
eft écrit en caca:6keres courans, & les 
accens y font exadtement marqués t 
mais nousfoupçônnons fortement Tao^ 
thenticité de cette infcription. Nos 
éditeurs paroilTent ne pas en douter : 
cela ne nous fuffit pas , il falloit des 
preuves. Cette Mule eft repréfentéc 
avec une efpece de harpe qu'elle pincé 
d'une main & que de l'autre ellefrappe 
avec le pleSrum. La formé de cet inf* 
trument donne beaucoup à penfer oa 
plutôt à conjeâuirer à nos éditeitfs j 
mais comment pouvoir rien détermi- 
ner i ce fujet ? Les altérations, leà 
changemens que fubirent les ancien^ 
inftrumens demnfique en paflant d'un 
peuple à l'autre, le peu de précifion , 
les clifférences même qui fe troavçnt 
dans les defcriptions qu'on en a faites ^ 
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le procédé des Auteurs & /ur-com dt $ 
Poètes qui les ont pris indifféremment 
les uns pour lis autres , tout cela ré- 
pand fur cette matière une obfcuritc , 
que la plus ptofonde érudition Çc la 
critique la plus, éclairée ne ikuroient 
faire difparoître» 

Pofymnie eft celle de toutes les Mu: 
f(i& dont la repréfentation eft la plus 
/impie : elle n eft diftinguée par aucuij 
attribut; elle porte feulement V index 
de la main droite fur la bouche, Hgne 
ordinaire du (ilence : l'Ârtiftc a donc 
voulu repréfeoter une Mufe qui s'cxt 
prime fans emprunter le fecours de là 
parole & qui n*a befoîn que du geftç 
pour développer fes penfées. En éffef 
on attribue communément àPolymnie 
Tinvcntion de la chironomie &; de la 
pantomime; mais pourcjuoi le Peintre 
lui at-il donné l'invention de la fable » 
dans l'infcription qu'il a ajoutée au- 
bas de la figure (a) ? Les auteurs de la 
deicription répondent à cela que quoi- 
que les pantomimes exprimaflent tout 
au moyen du gefte, c'ctoit cependant 
dans lafablequ ils prenoient le plus fou« - 

{a) nOATMMM MTeOTX. PolymnU 
fahulau 
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tent leurs fujets^ d'ailleurs,ajoutcnt-ils^. 
comme le mot latin fabula (ignifie toute : 
efpece de récit , foit vrai , foit fabu- • 
leux , d^ même le mot grec mi'(/0<» 
s'applique également à toutes les fortes* 
de narratiot), 

Uranie eft repréfentée tenant le globe . 
célefte d'une main, & de l'autre une* 
baguette avec laquelle elle a l'air de. 
démontrer ce qui eu tracé fur le globe»* 
Cetre Mufe eft la feule au-bas de la- 
quelle on ne trouve point d'infcrip-, 
non. L'Açrifte a cru fans doute que< 
c'eut été infuker d l'intelligence du 
fpeâateur , que de rien ajouter aux 
attributs avec lefquels il l'a repré— 
ièntée. 

CttUiopt a inventé U poème. KAà-- 
AlonH nOilfMA.Telleeftrinfcription 
qu'on lit au-ixis de la figure de cette 
Mufé repréfentée par le Peintre cou- 
ronnée de lierre avec un volume 
dans les mains. Le volume eft Tattrir* 
but conftant de Calliope ^ c'eft ain£ 
qu elle eft figurée dans tous les mono** 
mens de l'antiquité : les raifons Qu'on es 
donne. paroifTent ailèz vraifemolables». 
1 ^. Cette Mufe pafToit chez les ancien» 
poui: avoir invemé la Poéiie> & iur^< 
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toutTépopce : or les premiers auteurs/ 
les premiers écrivains ont été les Poè- 
tes & particulièrement les Poètes épi- 
oues. Secondement lePbctfe épique fe 
nifEt à lui-même ^ it raconte les aven- 
tures & les aûions de fon héros , fans- 
avoir befoin du fecoiirsde perfonne : 
de-là vient c^ue TArtifte donne des maf-- 

3ues à Thalie & à Melpomenc, pour 
onner â entendre que la Poéfie comi- 
que & tiagique confifte dansTiâson, 
& qu'au contraire il met finiplement> 
un volume- entre les mains dfe Callio-' 
pe , paur faire voir qu'au momenr 
même où l'épopée eft écrite , elle a^ 
reçu, toute la plénitude de fon exigence. 
. La plupart des peintures gui fuivent 
celles des Mufes ne font fufceptibles 
d'aucune explication iâiisfiiifantei il fe 
peut qu'il fût aifë d'en interpréter les- 
ftijets dans le tems, mais aujourd'hui- 
te font autant d'énigmes inipénétra-- 
blés. La peinture ( planche X.) eft de 
ce çenre y car que peuvent nghifier les- 
trois figures de femmes qu'on y voir » 
As dont deux ont la tète rayonnante 8c 
couronnée d'un nimbe lumineux » ainfî 
qu'un vieillard couronné de feuilles de 
chêne & atmé d'im bâton recourbé », 
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qui obferve ces femmes du haut d'un 
rocher?Dureftecefràgment,par rapport . 
à l'art , eft , au jugement des connoif- 
feurs , un excellent morceau de pein- 
ture. Les* chairs en font peintes avec 
la plus grande fraîcheur. 

Le tableau fuivant eft compofé de 
trois figures de femmes feulement, & 
lie fujet en eft tout auflî obfcur que 
celui du précédent , mais la compofi- 
tion en eft admirable , Se ce morceau 
eft bien capable de reconcilier avec la 
noble fimplicité de Tantique , ceut 
àu'un goût pervers attache encore âà 
iaux cfinquanc des ordonnances trop 
licentieuies & trop compofëes^ 

Le dofuzieme tableau repréfente réé- 
ducation de fiacchus r on y voit les 
trois Nymphes qui l'ont nourri , dont 
deux font debout derrière un arbre y 
tandis que l'autre couronnée de feuiF- 
les & drappée d'une peau de cerf, pré- 
fente dans une attitude extrêmement 
gracieufe , une grappe de raifin au pé- 
rit Dieu ^ui foulevé par Silène , tenil 
avec avidité fes cfeux mains pour s ea 
faifir : aux pieds de Silène eft fon âne » 
couché, endormi , couronné de lierre 
& portant fur fon dos une felle toup- 
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à-fait femblable aux Telles donc on £b 
ferc aujourd'hui : de l'autre côré eft 
une PrêcreiTe qui couche une cymbale 
garnie de fonoenes : Mercure à-demi 
nud & repréfenté avec toutes les for- 
mes d*un beau jeune homme» eft aAis 
jTur un tonneau & pince les cordes d'une 
lyre.; i! a fon pétafe fur la tète & au^ 
pieds ùk chauUure aîiée qu'un Satyre 
dénoue d'une main » pendant que dç 
l'autre il montre en fburiant l'attitude 
enaprciTée du jeune Bacchus^ 

Le fu|et de la treizième planche e(l 
tune lutte de Paa &c d& rAmour.^ Qq 
voir cUiremietit ici que les. anciens le 
font quielquefois écartés de cette bék 
Amplicité que nous admirons dai^ le 
plus grand nombre de leurs ouvrages* ; 
ce n'eft pas que dans ces deux deniers 
tableaux on ne trouve à'zffkz belles 
parties ^ mais là tout eniêoibk Ëiit un 
mauvais eâfec : les grouppes ixmt mal 
liés» & l'on n^ peux excujer Le Poîntre 
d'y avoir introduit,, fur- tout dans, h; 
premier , des figures d'animaux qui pla- 
cés fur le premier plan , font d'une 
beaucoup trop petite vroportiou reLv 
tivement aux autres ngures, & font 
avec elles une difpacatf choquante. Cqs 



itvÙL fiaUeaux , trouvés dans le même 
' endroit il compofè^ de la même m»^ 
niere & avec les mêmes défauts , finit , 
à n^en point douter , des produâions; 
du même Maître. Cha<jue école , cha- 
que pays avoit fes Pemcres dmt les- 
manières étoient reconnoiâ^àbles & fer*^ 
Toiem» comme eUes le font enccre 
aujourd'hui 9 à nommer fikement &; 
iàns craindre de iè méprendre > ks au^ 
' leurs de Fourrage. Quant à ceux* ci ,> 
ils font pleb» de poéfie; on voit qu'ils» 
partent d'un géme fécond & biitfaot 
qui fait ajouter i foo iibjûi , pour kr 
sendire auffi kttérdfTant qtt'il eft po&bie.: 
La fable d'Ariadme abasidoonée ic 
trouvée par Baccbus , occtia}e Ici qsi^^ 
tonieme-^ qiKtnaeieme ,& ieizievBe tir-* 
bleaux. Le quinzième mec en évidence 
ce que nous venons de fûre obéeivcc» 
que chez les anciens ikj aeu, comme 
parmi nous^ des PeixKres maniéiés 4c 
qui s'écartaoc des) Bouces marquées^ 
n'om pas hkSià que de plaire, ki Ur 
figure d'Ariadné eft d'une kmguetuf 

r' rappelle la manière du Parmefan y 
ce Peintre tout fpirituel qui en ai^ 
longeant iés figures , a fait des ouvrai 
ges fi agréables» ^ 
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Le dix-feprieme tableau revient dan^ 
cette manière fîmpîe qui méritera ton-- 
jours à jufte titre la préférence fur 
toutes les autre* manières : il eft com- 
pofé feulement de deux figures j Tuiie 
eft appuyée fur un pilaftre ou fur un 
autei ^ elle tient un arc détendu dans 
fa main , fon earqUois eft au-bas du 
pilaftre, fa tête eft environnée d'uiï 
nimbe limiineux ; des longs & blonds 
cheveux defcendent & flottent fur fes 
épaules. L'autre eft une jeune femme 
affife fur un fiege très-large, couron- 
née dé feuillages verds , tenant une 
branche de laurier à la main, & baif* 
iknt la tête par. un fentiment de mo- 
deftie, & non de triftefTe ou de honte* 
Ce tableau eft de toute beauté , mais^ 
qu'eft-ce qu'il repréfenre ? Eft-ce Iphi* 
génie qui remercie E>iane de lavoir 
atrrachée à la mort ? Eft-ce CaflTandre 
apprenant d'Apollon l'art de deviner > 
( Car les traits & les attributs que l'Ar-^ 
cifte a donnés z la Divinité , peuvent 
également convenir à Apollon & ai 
Diane. ) Nous nous épuiierions en ci- 
tations & en conjeâures fans parvenio 
Â rien dire de fatisfaifant à. ce fujen 
Le facriiice reprc fente dans>le dixf- 
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^huitième morceau , eft d'une difpofi-' 
tion infiniment légère & agréable : une 
iemme ajuftée & drappée avec tout le 
goût imaginable , tient de la maia 
droite un badin ^ & de la gauche elle 
pofe furun autel ou des gâteaux , ou des 
fruits, ou des fleurs:; le cort que le temj 
a fait â plufieurs parties de ce tableau» 
ne permet pas de démêler ce que c'eft. 
Sur un piédcftal élevé paroît la ftatue 
tle la Divinité qui eft i objet du facri* 
fice ; fa tète eft couronnée de feuilles 
de pampre; des bandelettes lui pendent 
{m le col; la jeunelTe & la gaieté brillent 
fur fon vifage ; la poitrine , le diadème, 
l'ajuftement , tout femble indiquer une 
%igure de femme : d'une main elle 
rient un tyrfe, &• de l'autre un vafe 
renverfé. Derrière la ftatue ^'éleve un 
morceau de marbra ou plutôt une co«- 
lonne de même couleur que le piéde& 
cal : cette partie 4u tableau itant en« 
tierement effacée, les auteurs de la 
defcription ne décident rien fur lufage 
auquel le Peintre s'itoit propofc de la 
deftiner. Quoi qu'il en foit , on a plus 
d'un exemple de colonnes confacrçes i 
des Divinités , & c^Ue-ci Ictoit vrai^ 
i^mblableax^np à Bacchu$ > c^r quoi^ 
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2ae dans la ftame ^out indique une 
gure de femme, on fait que l'un & 
1 autre fexe convenoit également à tour- 
tes les Divinités , &c particulièrement 
-A, Bacchus. 

Plufieurs tableaux en manière de 
frife , depuis la planche 1 9 îofqu a la 
a 7 , repréfentent fur des fbiuls <u>srs , 
des danfes > des faccifices de d'autres 
fujets qui paroitfènt èore de pure fan- 
taifie y Se dont plttâeurs retifemient 
des fieures cout-^-fait âégantesfc d'un 
tour heureux. Ces enduits noirs ou 
d'autres couleurs entières étoicnt fott 
du ^ut des anciens & ÊiUbient fou^ 
rent lefondde leurstflibleaux«La ving- 
ûeme planche reif ferme un morceadr 
tfès^ourieux; c'eft la vue d'un jardin 
orné de i>erceaux, <de treiHages , de 

EUflades , de mlieres & 4l'eattx jail- 
lîmes. Tels étoiem les jardins de ces 
tnoifoRs de plaifance ou venotent ie 
MDofer de -leurs fatigues dans les con- 
tres déttcieufes'des enviions 'de Na^ 
pies, les Ciceron fc les Pompée. 
: . Si quelque morceau <lansle volume 
mérite «ne attention particiitîefe , c'eft 
aflunéfnent (xim qui occi^ ^le milieu 
(de 4a {dandbe '¥Ûi^-fcaMoaie : on y 
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remarque une efpece de gradin chargé 
de tous les uftenKiles qui lërvoient aux 
pompes, aux facriiîces & auxmyfteres 
de Barcfius i ils y font pofcs avec goût 
& pour Faire de l'effet, par tm Peintre 
haoile qui po(fêdoit parfâirement la 
perfoeiftive. Ce feul morceau prouve 
que les anciens n'étoiem pas auffi peu 
inftruits dam cette panieque votrloitle 
(aire croire leur ^uitagonifte Charités 
Perrank : aujfi cette peinture paroît- 
«Ite XL^OTt éré en ^nde eftime, lors 
même tjue fiibfîftoit Hercdanum. Elle 
âvoit été dès te tems-là détarchée de 
h muraille iiir laquelle èneétoit peinte, 
pour être rapportée dans la chambre 
de quelque airieux iqui en connoiflbit 
ton le prix*; oh l'y a trouvée fufpen- 
due â un crochet de fer , & l'on a jugé 
par dettes pareib aochets qui étoient 
ibeHés iaux murs de ia même chairibre , 
qtre cette pièces jpu être décorée au^ 
m^ois d'autres iemblai>les tableaux 
amoviUes. 4Le procédé dont tn fait 
niage pour enlever les peintures de 
dénus les «nuraîlles., 6c qu^il :a fallu 
employer ^ l'égard de toutes celles 
dvenxrlanumy n^ftpas^ comme on 



1+ Jours Az £ franger, ^ 
le voit, un procédé nouveau, ni qui 
nous foit particulier* 

Nous ne dirons rien des figures qui 
font à la fuite de cette vingt-huitième 
planche. Elles ne confident toutes qu'en 
des fragmens qu on a fauves 6c qui 
Jaifoient partie de plufieurs grandes^ 
conipofitions que le ten^s a dévorées ^ 
quelques-unes de ces figures^ celles 
par exemple que Ton trouve aux plan* 
ches }6 y ijSc ii, entroient dans des 
compartimens d ornemens. Les tiges 
qui partent de deiTus leur tête,& aux- 
quelles elles paroiffent comme fufpen- 
dues , ne permettent pas de former fur 
cela le moindre doute. La figure d'Her- 
maphrodite fortant du bain , à la plan- 
che 34 > eft défignée par tour cç qui 
peut la faire reconnoître^ 

La planche 41 nous offre un des 
morceaux les plus curieux de ce recueil : 
on y voit un bouclier fur lequel eft 
repréfentée Minerve prête à enfoncer 
fon épée dans le fein du géant Pal las 
étendu i fes pieds j ce boudier eft pofé 
fur un piédeftal & foutenu par un Gé* 
nie^. Âu-bas du tableau s'élève un au- 
tel où brûle le feu facré fur lequel U 
Vi6fcoire ailée Se courotmée verfe une 

liqueur. 
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liqueur , tandis qu'un Génie également 
aîlé & couronné ppufïè une brebis vers 
1 autel. Le fond du tableau eft rempli 

Cr un édifice entouré d'oliviers. Ce 
luclier tenant lieu de la ftatue ^ c'eft- 
i-dire de la Divinité même, eft une 
fîngularitédont l'antiquité n'offre peut* 
être que cet exemple unique : il eft 
étonnant que nos favans commenta- 
teurs n'en ayent pas été frappés. Du 
refte la compofition de ce tableau eft 
admirable ; tout y eft place avec goût, 
avec foin & avec intention. 

Nous trouvons dans la planche 52 
des Satyres luttans avec un bouc. 11 faut 
que ce fujet ait d'abord été traité avec 
un grand fuccès par quelque Artifte 
célèbre ; car il en eft pe.u qu'on ait re- 
nouvelle plus fouvent par des copies : 
on le trouve fur beaucoup de bas- te-, 
liefs & de pierres gravées, & nous 
voyons ici qu'il a exercé plus d'une 
fois le pinceau des Peintres de l'anti- 
quité. 

; Les anciens varioient , autant qu'il; 
leur étoit poffible , leurs exercices &; 
leurs ipeâaclès r une dès peintures de 
la planche 44 en fournit un exemple ;- 
on y voit deux nains aux prifes & com- 

B 
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l>attanc à coups de poings , exercice 
qui fe nomtnoic le pugilat. Aux deux 
extrémités du tableau font deux va- 
fes & des palmes deftinés à celui des 
deux athlètes qui demeurera vain- 
queur. Dans tous les monumens où 
il eft queftion de Jeux publics , on 
voit toujours «m vaie d'où fbrtent des 
palmes. 

Les groufques dont les anciens ai- 
moient i charger les murailles des 
lieux qu'ils habitoient , & contre le 

fout defquelles Vitruve s'eft fi fort 
échaîné , n'étoient pas moins de mode 
k Herculanum qu'elles ne l'étoient i 
Rome. Dans plusieurs des compofi- 
tions bifarres qui font rapportées dans 
et recueil, on trouve des difpofitions 
de colonnes infiniment ereles , qui ref- 
femblent beaucoup à celTes que lés Chi- 
nois & les peuples des Indes employeur 
depuis un tems immémorial dans leurs 
/édifices. Ne feroit-ce pas de ces deu^ 
nations que les anciens auroient em- 
pirante ce goût ? On remarque dans les 
planches 48 & 50 des difpofitions de 
£U>rique , femées çà & la & portées 
en Tair fans aucune liaifon , tout com- 
me fur nos feuilles de paravens. Ajou« 
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tons à cela que dans la planche 4^ oa 
voie fur un portique rermé par des 
colonnes danslegpik cliHiois» un élé- 
phant avec ion peciii ; coomie fi. piar ki 
tepréièncanon 4'un 2XÀixaX qiâ vWoîf 
ilans les ^nies les [plus oriemales de 
rAfie^l'Ârtifte <{ui a ordonné cecie coin- 
pofîtion, avoir voulu indiques le pays 
qHÎ lui avoit fuggéré Tîdée des colon- 
nes bifarres qu'il employok. On at 
fourni, depuis p^u. des preuves aifles 
i^onvaîncaates <l'itt>e comtnunidatioa 
réelle entre les Egyptiens & les Chi- 
Hoîsf, laquelle gagpant de proche ea 
proche » s'étendit jufqu'à ritalie. TroU'> 
veràrC-on que celle-ci ait moifû da 
fopce? 

La vue d'ite pofft de mer , repréfèn^ 
i|ée i^ms k. pioche 55 , donne l'idée 
d'une place de très-grande importan- 
ce , 4^ eft peut- être celle de l'aivien 
Hetculanum du coté de la mer. 

Nombre de t^eaux qui viennent 
enfuira, font voir que les anciens 
ayoient leurs Oefportes & leurs Oudry. 
Du gibier y des firuits , des poi0bns , y 
font repréfentés avec beaucoup de vé- 
ricé> & les amateurs d'Hiftoire naturelle 

Bij 
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les regarderont avec plaifir & trouve- 
ront peut-être à s'y inftruire. 
' Les deux peintures qui terminent le 
recueil nous ont paru les plus intéref- 
fantes de tout louvrage : e]^s font ti- 
rées Tune & l'autre des ruines d'Her- 
cjlanum j cha^que tableau porte au 
moins deux pieds & demi en tout 
fens. Se repréfente des fêtes ou céré- 
monies religieiîfe? des Egyptiens. Au 
milieu du premier eft un autel fur le* 
quel le feu facré -vient d'être allume 
Se jette déjà des tourbillons de flam- 
mé. Sur le piédeftal de lautel on voit 
deux ibis. Tout autour font difpofés 
dn différentes attitudes onze oerfon- 
nages de tout âge & de tout fexe. La. 
figure principale, celle du moins qui 
frappe le plus par la vékémence de tës 
mouvemens , eft une femme à genoux, 
ayant une couronne fur la tête , les 
cheveux épars & les pieds tput nuds, la- 
quelle d'une main tient un ba0in rem- 
pli d'herbes & de fruits, & de l'autre 
élevé Se agite un fijlre. Derrière cette, 
femme , une jeune fille tient de la 
main droite un vafe de facrifice, & 
de la 'gauche fouiient une corbeille 
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qu'elle porte fur^ la tête : des deux fl- 
aires qui font à (^ côtés , l'une paroic 
être une femme avec des cheveux flot- 
tans , lautre a la tête rafée ; elle porte 
dans la maineaûche un petit tameau, 
& dans la droite un fîftre j elle eft nue 
jufqu a la ceinture ^ là une draperie 
blanche l'enveloppe & la couvre juf- 
qu'aux pieds. De l'autre côté du ta- 
bleau un vieillard à genoux, chauve & 
à-demi-nud , élevé les deux mains ,. 
comme s'il faifoit une prière. Plus loia 
Ibnt trois figures entièrement vêtues .: 
la première efl: une femme tenant de la 
main gauche un petit rameau , & de la 
droite une efpece de flftre ^ Us deux 
autres font une fille & un vieillard. 
Tout auprès on voit encore trois figu- 
res : la première eft une fille qui n'a' 
point d'aâion j l'autre fonne d'une ef- 
pece de trompette ; la troifieme tient 
d'une main une chaîne formée de 
quatre anneaux, & de l'autre un inf- 
trumenrcompofé d'une efpece de bâ- 
ton qui fert de diamètre à un petit 
cercle garni tout autour de fonnettes». 
Cinq marches , deux colonnes & Vépif' 
ryfc forment l'entrée du temple. Auxi 
deux extrémités du tableau iont deux 

Biij 
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murs contigus au tempte , avec un 60^ 
quet QUI «lamine le mur à, droire % 
au milieu duquel s'élève un pahnier. 
Les colonnes font entourées de lierre 
& ont chacune une branche de pàl-> 
mier attachée à la partie fupérieure. Âa 
milieu de l'entrée eft fulpendue une 
couronne. Ici nous trouvons fix per- 
fonnages repréfentcs dans le fond du 
tableau : deux font agir des fiftres ; 
l'autre joue de la cymbale; le qua- 
trième cleve l'index de la main droite^ 
comme s*il vouloit recommander le 
fecret ; le cinquième femble faire des 
celles, ou joue peut-ctrc de quelque 
anftrument , car on ne- diftingue pas 
aflez fon aâion ^ la derniete enfin , qui 
fe trouve au milieu » eft un homme 
barbu qui danfe , ayant des branches^ 
de palmier autour de fa tête , & des 
vètemens fi juftes & fi ferrés , que fes 
bras » lés cuilTes ^ fes Jambes &c fes 
pieds paroifTent être niids. 

Le fécond tableau offre un différent 
fpeâade , mais qui rentre dans le 
même objet & doit être regardé comme 
une lutte de la première cérémonie. 
On y voit au milieu un autel orné de 
fèftons, & un Prêtre qui agitant un^ 
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éventail toitt-â-Ëtit femMable à ceux 
dont on fe fbrt iufourd'kai 5 allume 
le feu facré , dont la flamme commence 
i paroîcre. A (es côtés , un autre Prêtre 
couvert d'un vêtement à courtes man- 
ches, long Se étroit, tient d'une main 
un long oâton , & de 1 auae une es- 
pèce de fceptre ou d'épée *^ une foule 
de perfonna^es de tout fexe,'dctout 
£ge & d'habillemens différens, forme 
deux bandes , ou deux chœurs fcparés 
a la têre defquels on voit d'un coté un 
joueur de longue flûte , aflîs à terre *; 
& de l'autre une Egyptienne Se un 
Ethiopien qui font agir des fiftres. Au 
milieu de ces deux bandes eft un autre 
Ethiopien qui d'une main tient un 
fiftre , & de l'autre un fceptre ou une 
épée« On arrive au temple par un ef- 
calier compofé d'omce marches, ^ux 
deux cÀtéson voit fur des hautes bafes 
deux fphinx avec la fleur de lotos fur 
k tête y ainfi qu'une ibis indéf»endam-^ 
ment de deux autres iùis qui font aU'- 
tour de l'autel. Au-devant de la porte 
da tecuple , un Prêtre pénétré de ref- 
pe6t , montre aux ipecbteurs un vafe 
myftérieux, fans doute le canope, A Ces^ 
jmbU & fur le même plan font deux: 
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figures , l'une d'un Ethiopien , t'autre 
d une Egyptienne vêtus d'une longue 
robe , & toutes deux femblablcs par 
rhabillemen taux deux figures de même 
■nation, que nous avons décrites fai- 
fant agir des fiftres à la tête d'un des 
chœurs. La porte du temple eft ornée 
d'une couronne & de feftons j une ba- 
luftrade en fiDrme l'entrée , & tout au- 
tour eft un bofquet agréable, où de 
chaque côté s'élèvent des palmiers. 

. Le canope tenoit le premier rang 
dans les fêtes à'Ifis. S. Clément d'Ale- 
xandrie , en parlant des Prêtres Egyp- 
tiens , dit que le premier de tous por- 
loit en public le canope fur fon lein. 
Ce vafe étoit en effet le fymbole de 
la DéefTe Ifis elle-même. Cette obfer- 
vation a conduit quelaues Savans à 
penfer quexe dernier tableau regardoit 
.Ifis , & que le premier pouvoir être 
rapporté à Ofiris repréfenté par ce Dan- 
feur qu'on voit couronné Je branches 
de palmier, dont la difpofition imite 
aflez bien Jes rayons du Soleil, & vêtu 
en manière de Soldat ^ ce qui étoit 
encore un fymbole du Soleil oud'Ofi- 
ris ; mais, conume le remarquent très- 
bien les Académiciens d'Herculanum» 
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un trouve dans la Table IJiaque Se dans 
d'autres monumens Egyptiens, I fis avec 
les mêmes habillemens. Nous ne rap- 
porterons point ici tout ce que renfer- 
ment de curieux & d'intéreffant les 
Dotes dont la defcription de ces deux 
tableaux eft accompagnée; il nous fuf- 
fira de dire que nous ferions aflez por- 
tés à embrauêr le fentiment de ceux 
qui penfent que les fujets de ces deux 
peintures égyptiennes avoient trait aùr 
cérémonies qui fe faifoient le foir 8C 
le matin /lorfquon ouvroit & qu*on 
fermoir le temple d'Ifis ou d'Ofîris. 

Dans le premier tableau, cet homme* 
qui danfe fur le feuil du temple fera 
fans doute le Prêtre que S. Clémenr 
d'Alexandrie appelle te Chanteur $ «flèr 
& qui i au rapport de Porphyre , com-- 
mençoit lapnere, laquelle étoit fuivie 
du facrifice du matin. Les anciens au-^ 
teurs ne difentrien de fon habillement; ' 
on .lie feulîement dans Porphyre qu*é- 
tant debout fur le feuildu temple, i)^ 
invoquoit le Dieu Ofiris , & que Pap- 
pellant par fon nom égyptien , il Tin* 
vitoit à fortir de fon fommeil. TlbuUe 
dit que les femmes qui fkcrifioient et 
Ifis avoient les cheveux épars|cela çBi 
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conforme â la figure de femme qui Ce 
vpréfence à genoux dans le premier ta- 
bleau, & çyxi d'une main faifant ^gic 
un fiftre, tient de l'autre main fon of- 
frande. Selon le même Poëte , toutes 
fortes de perfonnes pouvoient aflîfter 
à cette cérémonie religieufe : on en 
voit ici de tout âge Se de tout fexe^ 
Dans l'un & l'autre tableau , lautel efl: 
au milieu du parvis : cette coutume 
d'offrir les facrifices en plein air & vis- 
à-vis l'entrée du temple croie commune 
aux Ifraélites, Comme les lieux facrés 
doivent êtr^ purs , les Egyptiens y eh- 
uetenoient des ibis , oifeau qui ne fouf- 
froit id ferpens ni aucune bête veni- 
meufe dans les lieux qu'il habitoit. Hé- 
rodote prétend que les femmes n'étoient 
point admifes dans les cérémonies re- 
ligiéufes des Egyptiens , & que les 
hommes feuls y exerçoient le facer- 
dbce; il faudroit croire alors que rou- 
tes celles qu'on voit ici , viennent (îm- 
ëement rendre leurs hommages i la 
ivinité , ou que la beauté de leurs 
voix Se le talent de bien |ouer des inf- 
ffumens » les fàifoient admettre dans 
ly» chœurs de mufiaue y Q\xi fàifoient 
une Jks parties les plus eitcntiellés des 
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%crifices des Egyptiens y mais , quelque 
refpeâ: que nous ayons pour le pere de 
l'Hiftoire , comment accorder fon té- 
tnpignage avec les monumens égyp- 
tiens qui. tous nous offrent des Prc- 
treffes ? 11 faut lire fur cela les ouvra- 
ges d'un de nos Sa vans, qui par fei^^ 
TconnoilTances & par fon zèle a répan- 
du le plus de lumières fur l'éiuditioiï 
égyptienne {aj. Les encognures des» 
autels font marquées par des éminen- 
€es faillantes : ce font les cornes de 
FArcbe^ dont il eft parlàdans les livres^ 
feints. 

Dans le fécond tableau , le perfon-- 
nage qui^ au-devant du temple & 
qui expofe à la vénération du peuple-' 
Turne myftérieufe qu'il tient envelop- 
pée d'une efpece d*écharpe,eft,àn'çn' 
point douter , le ftrêtre qui portoit Xor 
ttorti de Prophète & qui , avant qu'on 
fermât le temple ^ lorsque kproceflîoh 
du foir étoit finie, niontroit au peuple 
cette urne ou l^canope^ & la ferrdit 
énfuite dans^ le temple. Cette cérémo-- 
nie étanr achevée, un Prêtre qu'Apulée* 
appelle Grammatcus ^ congédieic l'âf- 

» ■■• 

[ 4 } M% le Comce de Ca/Ius. 
B vj 
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femblée i & ce doit çtrefans doute 
celui qui tenant une efpece de fceptre 
à la main , eft au bas de refcalier & 
femble tout prêt à faire cette fondtion. 
Il eft aifé de diftinguer les Prêtres d'a- 
veci les autres aflîftans : ceux-là ont la 
tête & le menton rafés & font cou- 
verts d'un vêtement de lin qui eft à 
franges par le bas & laifTe le corps 
à découvert depuis la ceinture juf- 
qu'en-haut. Il ne faut donc pas mettre 
au nombre des Prêtres le perfonnage 
qu'on voit préside l'autel & qui d'une 
main tient un long bâton & de l'autre 
une efpece d'épée ou de fceptre } on 
doit plutôt le regarder comme un Hér 
rault qui avoit foin que tout fe paffat 
dans l'ordre (a). Les aflîftans ont tous 
des bonnets fur là tête & font vêtus 
de longues robes &c de manteaux ( A ). 
Prefque tous étendent le b^as , cefte 
oui ne permet pas de douter qu'ils ne 
ioient en prière. 

Nous voudrions bien revenir fur nos 
pas Se donner au moins une idée des 



(a) Les Grecs avoient de ces Hcraiilrs. 
(h) Cet habillement eft celui de plufieurs 
Egyptiens dans la Mofaïque de Paleiirime. 



peintures dont on a formé les vignettes 
A: les culs de lampe ; mais nous noû« 
appercevons que nous excédons déjà 
de beaucoup les bornes d'un extrait: 
d ailleurs la plupart de ces peintures 
ne repréfentent ^ue des objets où ii 
n'y a ni aiflion, ni mœurs , ni mouve- 
ment, nipaffionjil ferpit difficile d'en 
offrir une defcription qui fans le fè- 
cours de l'eftampe pût devenir intérêt- 
fante' Se utile. 

Les deux premiers volumes ies aii- 
tiquités d'Herculanum ne contiennent 
pas la moitié des peintures qui ont été 
découvertes jufqu'à préfent & dont le 
Roi des deuxSiciles, aujourd'hui, R^oi 
d'Efpagne , a fait orner les appàrie- 
mens de ion palais à Portici. On en 
prépare un troifîeme volume , après 
quoi l'on fufpendra la publication des 
peintures, pour fatisfaire à l'empref- 
lement du public impatient de con- 
noître & d'admirer lermorceaux d'un, 
autre genre, qu'a fournis cette impor- 
tante découverte. On commencera par 
lesfculptures, & l'on ne fera pas moins 
furpris de leur nombre que de leur fin- 
gularitc. . 
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Les objets que renferme le recueif 
des antiquités d'Herculanum , l'exac- 
titude avec lamelle ils font décrits ^ 
l'érudition & la fagacité oui régnent 

^•dan$ les notes d^nc les aefcriptions 
font accompagnées , la correction & 
l'élégance éts gravures^, la beauté de 
k prtie typographique, totu concourt 
i rendre cet ouvrage infiniment pré^* 
6Îeux^ 

Ce fécond volume eft dédié â Char- 
les III. Roi d'Efpagne. 11 étoit jufte 
que la fuite d une auffi magnifique 
entreprife parût fous^ les auipices da 
Monarque qui en a ordonné ic favo- 
rifé l'exécution. Don Carlos en paflant 

'du thr6ne des deux Siciles à celui de 
l'Efpagne, n'a pas perdu de vue une 
découverte dont l'époque feule im- 
tnortaliferafonregne,comme fes quali- 
tés &fes vertus immiortaliferont fa per- 
fonne. L'attie de ee grand Prince lem- 
ble s'étendre ert proportion des objets 
qui appellent & méritent fon atten- 
*ion.« Toutce qui nous environne, di- 
iènt nos ifavans éditeurs dans leur 
épître dédicatQÎré , dé quelque côté 
que nous portions nos pas & nos re- 
gards *y la légiilation > la difcigUt- 



fie militaire , la navigation , les ans ^ 
les- chemins , les ports , les manufac- 
tures , la terre, la mer , tout nous pré- 
fente vos bienfaits ôc vous-même. Di- 
gne image de l'Être fuprême ,. vous 
avez fair reffèntir à toutes les parties- 
iQ votre gouvernernent les innombra- 
bles effets de votre providence yy. 
^ ]^fous rroyons avoir fait nouy- mê- 
mes le plus bel éloge de ce Moniar- 
que, lorfque nouS' avons expofé fîm- 
pleraent ïe' détail de tour ce qu'il a 
fait d'utile 8c de grand , pendant qu'il 
à régné iar les deux Siciles {a). 

( a ) Voyez notre Volume de fEviîier 17^0» 
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ARTICLE IL 

jé Catalogue ofthe Royal and Noble: 
authors of England j ôcc. 

te CATALOGUE des Rois Se des 
. »> Nobles d^Anglecerre qui ont été 
» auteurs , &c. » 

Seâond Extrait. 

MONSIEUR Walpolè commencf^ 
fon catalogue des Nobles d'An^ 
gleterre auteurs , par un trait de Pro- 
reftantifme qui méritfe d'être relevé. 
« L'abolition du goût & de la Littc- 
s» rature , dit-il , n'étoit pas le moin- 
$i dre des abus qu'entraînoit le Papif-^ 
9> me. La renaiflance des Lettres fut 
» un des plus jgrands fervices qu'air 
5> produits la reformation. Le Clergé 
9f craignoit que les hommes ne pen- 
s> faflent dès qu'ils fe mettroient à lire j 
j> & il eft vrai qu'on écrivit fi-tôt qu'oir 
>» fut penfer, <&c. w Tout ce paffage nous 
paroît plein de préjugés & d'erreurs. Ce 
n eft point la Religion romaine, c'eft 
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le bouleverfement de lltalie, qui per- 
dit la Littérature, Tous les Arcs furent 
enféveiis fous les débris de 1 empire 
d'Occident. Les Latins défblés par une 
longue fuite de troubles & de guerres , 
& aflèirvis à une foule dé nations bar- 
bares , devinrent bientôt auffî ignorans 
que leurs maîtres; mais lorfque des 
circonftances'plus heureufes eurent ra- 
nimé les cendres du goût & dû génie, 
n'eft-ce pas aii fein même de ce que 
M. Walpole appelle le Papifme j qu'on 
en vit naître les premiers fruits ? L'E- 
glife Romaine chèrcha-r-elle à étouffer 
ces germes naiffàns ? N eft- ce pas un 
Pape qui appella, qui recueillit à Rome 
même les derniers reftes de la Littéra- 
ture grecque ? 11 feroit bien étrange 
que Martin Luther qui n'excita qu'un 
fanatifmè tbéologique, eût eu plus de 
part à la renaiflfance des Lettres que 
fon^ antâgonifte Léon X, qui appella , 
encouragea ,^ récompenfa tous res Sa»- 
vans & tous les Artiftes. Long - tenas 
avant que ce Moine emporté s'avifât 
de troubler le monde , parce qu'on 
âvoit ôté aux Moines de Ion Ordre le 
droit de publier 'des indulgences, la 
Littérature italienne avoit fait d^ 
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grands progrès, L'inrenrion deVîtti^ 
primerie , epoqae à laquelle nous de^ 
▼ons les plus grands progrès des con-- 
noifTànces humaines , étoic antérieure 
à la réformacion. Le I>ante , Boccace , 
Pétrarque 9 TArecin , Machiavel & TA- 
riofte même ont dévanèé Luther. 

Bien loin cnie la renaiflfance .des 
Lettres fût un oienfait de la réforma- 
non , la réformation au contraire fur 
un effet malheureux de la renai(Iance 
des lettres r deux (lecles plutôt^ Lu- 
ther n'auroit prèclié que contre le com- 
merce des indulgences, & feleroit ûôt 
brûler. 

La religion la plus £iinte prend des^ 
teintes de bftrE>arie dans dc%i fiecles 
barbares } l'ignorance avoit introduit 
des abus dans lé Chriftianifme , &: k 
fuperftition avoir un peu défiguré l'ou* 
vrage de Dieu ; des nommes fages A: 
éclairés avoient apperçu ces incof^vév 
niens, mais ils, ie gardèrent bien de 
lever rétendard de la révolte; ik fa^ 
▼oient que ces taches s'ef^aceroient pat 
te progrès infenCble de la PhilofophieV 
& que le meilleur moyen d'épurer la 
religion étoit d'éclahrer les peuples.. 
JËranne avoit attaqué avec beaucoi%» 



ê^stàc^ Se d'efpric qaelqaes^nns des 
abus qui s'écoîent giiu& dans i'JEglife }■ 
les traies déliés de la fatyre auroient 
pu ameoer une réformation douce 8C 
utile dans l'extérieur de la religion } 
mais le fanati(|ue Luther perdit tout; 
Un Doâeur de Sbrbonne du feizieme 
fiecie dit dans VHifioire catholique dé 
fan temsy cf^Erafme par occafion a 
fais plus de mal qtu hither ; pource 
que iMther n*a faiS que ejlargir Pou^ 
verture de Phùh duquel Erafme avoit 
ja crocheté la ferrure ^ & t avoit entré 
tmvert. Mais £ra{me ne vouloir xfx^é- 
laguet des branches fuperâues &C tuii-^ 
fibles; Luther ofa tenter de porter U 
coignee ^u tronc de l*arbre> Se il fit 
|l^r*li non- feulement d ïà religion 1 
mais encore à Thumanité, une plaie 
qui fàigne encore. Peut-on fe rappeU 
fer ians frémir combien ces odieufes 
querelles ontdéfblé de peuples, comr^ 
bien de ruiflèaux de fang elles ont fait 
couler ! S 1 on conficfere rintétct dei 
Lettres & des Asts , la réformation étoie^ 
bien plus propre à en retarder lès pito^ 
grès, qua les atcétérér. Les guerres. 
civiles, CMii ont la liberté pour objets 
peuvent oien quelq^iefois enflammai 
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les imaginations , élever les efprits^i 
produire des ^Orateurs & des Poètes j 
mais les guerres de religion font (ou^ 
jours funeftes au développçq;ient du 
goût & de la raifon. Le règne du fa*- 
natifme en Angleterre, du. tems de 
Cromwell, fut un moment d'éclipfe 
pour la belle Littérature. Il réfulte de 
(out cela que les biens qu'on attribue 
à la réformation , fe ièroient bien faits 
fans elle , &aue les maux infinis qu elle 
î^l^roduits, aoivent la faire jregârder , 
même i. la confidérer fous un point de 
vue purement philofophique j comme 
un des plus redoutables âéauxcjui ayent 
janiais affligé la nature humaine. 
; Revenons à notre catalogue. Le pre- 
miçr nom qui fe préfente dans la 11^ 
des Seigneurs d'Angleterre, eft celui 
du Chevalier Jean Qldcaftle, appelle 
le ion Lord Cobham. On a confervé 
de lui quelques vers rimes en latin 
barbare j mais cela valoir encore mieux 
que de s'attacher à la doâirine de W'i- 
clef, dont il fut le marjyr. Les fervices 
qu'il aVoit rendus à fon Roi Henri Yl 
n'empêchèrent pas ce Prince foible de 
le livret aux mains des Inquificeurs 
qui le firent brûler fans miiericorde. 
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Ge Lord mourut avec la fermeté d'un 
cnthoufiafte. Au pied du bûcher il de- 
manda pour prix de fa vie , que s'il 
reffufcitoit le troifieme jour, on laif-- 
fôt fa fecSke tranquille. 

Dans ces fiedes eroffiers , où la va- 
leur & l'ignorance ctoient les attributs 
de la noblefle, où les enfans des No^ 
bUs j difoit un Seigneur Anglois du 
tems d'Henri VIII. contens de favoir 

. donner du cor & mener le faucon j laif' 
Jbient Vétude & la Science aux enfans 
dti peuple ^ il n'eft pas étonnant qu'on 

f vît fur l'épée d'un preux Chevalier cette 
infcription barbare : 

Sum Talbotipro occidere inimicos. 

On trouve cependant dans ces tems 
de troubles & d'ignorance , des Sei- 
gneurs qui protégeoient & cultivoieht 
les Lettres : il eft vrai que ces Ecri- 
vains fcbornoient à faire des cpmmen- 
taîres & des tradudlions, mais c'étoit 
beaucoup. Il faut fe rappeller que les= 
livres étôient fort rares , qu'on ne con^ 
noiflfoit que peu d'auteurs clafliques ^ 
& qu'on en entendoit encore moins. 
Tout ouvrage traduit étoit une nou- 
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y eauté , un préfent réel qu'on faifoit 
:au public* L'invention n'agit que lorA 
<ju*il n'y a point de modde , ou lorf- 

2ae tous les modèles fcm ^uifés. Le 
>omte de Rivets, qui dans 1 aurore 
^e la Littérature traduilbk en vers les 
proverbes de Chriftine de Pi& , auroit 
traduit dans ce (iecle VE/prit des loix » 
tpais il ne l'auroit pas traduit en vers^ 
Il fèmble qu'il y ait eu une fatalité 
pour les Nobles de cetems-U qui cuki- 
voient les Sciences ; le LordCobham^ 
le Comte de Worchefter 8c le Comte 
4eRîvers, qu'on peut regarder comme 
les reftaurateurs des Lettres en Angle* 
terre ,.tous trois les plus braves &.les 
plus honnêtes hommes. du royaume? , 
périrent par la main d'un Bourreau. 
. Georges Boleyn , Vicomte de Roch- 
fprd , étoit le frère de l'infortunée Anne 
Boleyn, dont il partagea la fortune & 
la diigraçe. Il fut accufë d'avoir vécu 
ttop h^nulierement avec ùl fœur ^ Se 
la plus forte preuve qu'on allégat con*' 
tre lui, fut d'avoir parlé à l'oreille de 
1^ Reine , un matin qu'elle étoit en- 
core dans fon lit. Cela pouvoit bien 
ètce. traité d'incefte dans un tems oà 



fàn Tyran jaloux & inconftanc ne con- 
noifToit d'autres règles que fes paillons 
de fes <:aprkes. 

. On aconfervé uneconyerfationaf- 
iêz curieufe entre la femme de <:e Vi» 
comte de Rochford & Anne de Cle-^ 
ves. Myladi Rochford qui vouloit fà- 
voit fi cette Princefle croit grofle , hii 
faifbit des queftions auxquelles la jeune 
Reine fit cette réponfe naïve : Lorfquc 
nous nous fûmes mis au lit j le Roi me 
prit la mainj me donna un baifer & me. 
xUt : bonne nuit , mon cher coeur; & 
le mtaitt U me donna encore un baifer 
& me du: adieu ma chère» N'ejlcepas 
affex? 

. Les Ânglois rangent prefqu'au nom-» 
bre des auteurs cbflîques le fameux 
Henri Howard , Comte de Surrey , Tor^ 
fiement d'un fiecle qui, quoique tumul** 
tneux,^'étoit pas dénué de politéflev 
Ce Seigneur, non moins raillant que 
fiivant, eft célèbre par les éloges de 
Dryden , de Pope, & parfamorttragi<« 
que , car il pét^t auffi lur un échaffaut» 

' François premier avoît donné une 
nouvelle vie aux Lettres qu'il encoii>« 
cigeoit en y mêlant de la galanterie, 
£c en imroduifant à la fois dans fa 
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Cour les femmes & les Savans. Henri 
Vlli. qui avoir pour le moins aurant 
de goûr pour les femmes, que pour les 
Lettres & qui aimoit le fafte Sc.les 
faits d armes, contribua de Ton côté à 
donner un air romanefque au^ ouvra- 
ges de Littérature. Péa'arque devoir 
naturellement fervir de modèle aux 
Poëtfes dans une Cour de, ce caraârere. 
U, refte un volume de fonnets pleins 
de tendrefle & d'élégance , compofés 
par Surrey , qui chanta une Géraldine^ 
comme Pétrarque avoir chanté fa 
Laure. 

On trouve une note curieufe à l'ar- 
ticle du fameux Edouard Sejrmour, 
Duc de Sommerfet. Ce Seigneur étant 
déclaré Lord Proteékeur du royaume, 
établit dans fa proffre maifon une Cour 
des Requêtes > deftinée à recevoir les 
plaintes & les demandes des pauvres : 
il fe faifbit rendre compte de leurs af- 
faires; & lorfqu*il ne pouvoir les finir 
par lui-même, il écrivoit à la Chan- 
cellerie en leur faveur. Lorfque Som- 
rçerfet tomba dans la difgrace , on lui 
reprocha cet établiffement, comme une 
ulurparion du pouvoir fouverain. Mais 
dans un tems où chaque ade public 

croit 



FZ V K I E R' 1761.^ 4^ 

étoit un ade de tyrannie, combien 
cette jurifdiiStion illégale ne paroît-elle 
pas refpeâable ! Si les Princes qui af- 
redent le pouvoir arbitraire, lexer- 
çoient de cette manière , le defpotilme 
leroit le feul gouvernement qu*on duc 
choifir. Tandis qu a la honte de l'Hif- 
toire , on a écrit des volumes a l'hon- 
neur des deffaruâeurs de Thumanité , à 
peine a-t-on écrit quelques lignes fur 
la vie de Mahomet Galadin , £mpe« 
rèur du Mogol , qui donnoit audience 
. deux fois par jour à fes fujets , & qui 
avoit fait placer une fonnette qui de 
la rue répondoit à fa chambre : ceux 
qui avoient quelque grâce i lui de- 
mander , venoient tirer la fonnette ÔC^ 
étoient iurs d'avoir une réponfe. Va 
Bénédidin, dit M. Walpole, qui rap- 
pone le fait , ajoute qu'on ne fait ae . 
quelle feâ:e étoit cet Empereur* Ce 
Moine ne voyoit pas qu'il étoit de la 
religion univerfelle , qu'on appelle Aa- 
manké j dont la loi divine n'eft que le 
développement & la perfeélion. 

Un des articles les plus curieux de 
ce catalogue eft celui de Robert De- 
véreux. Comte d'Eflex. C'eft un pet-- 
* 1ims)^geû connu dans l'Hiftoire , qu'on 

C 
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nous faura gré de rapporter ici quel- 
ques anecdotes que M. Walpole a re^ 
cueillies fur les aventures de ce célèbre 
& îjnfortuné favori d'Elifabeth. 

Le Comte d'Effex fut la viâime 
de fa hauteur &c de fà préfompciocu 
JL'impétuoficé de fon caraâere ne loi 
permettoit pas decre roujours en garde 
contre les artifices malins d'une Cour 
intrigante. Ce n'eft pas ou'il manquât 
dWreCe, mais il fe repofoic fur la een^i 
dreilê de la Reine ; il croyoic pouvoir 
1a maitrifer toujours , même ens'ébi- 
gnant délie; & fes ennemis profitèrent 
dé cecte occaiion pour le perdre. 

Je o^ignore pas , dit M* Waipole » 
qu'il eft devenu à la mode de regarcisr 
\k paiCon d'Ëlifabeth comme un ra« 
man. M. de Voltaire s'en moque Se 
Qbferve <)ue.dan$ le tems. où Tamour 
de la Reine devoir être le plus violenr, 
ceft-â-^dice à la mort du Comte, elle 
avoir ibii^ante-^huifi ana. Il n'eft pas- 
nécet&ire d être |eune pour aiiper; fi 
le Comte d'Ëfiex avoir eu lui-même^ 
£>ixante*huic ans., prd>ablemenr £li- 
iàbeth n'en auroit point été amou<^ 

Ai J^ W^alpok rafièmblo ici nne^ m^ 
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tttude de preuves qui ne laifTenc aucua 
dou&e fur Vamour d'Eliiàbeth. On fait 
combien elle écoit écoftome de fes fa- 
veurs; cependant elle accumula fur U 
tète du Comte d'Elfex , très- jeune en- 
core y les premières places & les plut 
grands honneurs. Elle étoit encore 
moins prodigue d'argent, de on a cal^ 
cuié ^u'il avoît reçu d'elle la valeur 
de trois cens mille livrés fterling« Cectt 
Princeflè lui reproche elle-même dans 
une de fes lettres , toutes les grâces 
dont elle la comblé , iàns qu'il eot 
rien fait pour les mériter. 

Il eft vrai que le mariage du Comte 
d'Eflêx avec là veuve du CnevalierPhi- 
lippe Sidney , femUe prouver qu'il ne 
ibupçonnoit pas la tendreffe de la Reine 
pour lui y peut-être au(E avoit*il appris 
par l'exemple de fon beau - père ( le 
Comte de Leicefter ), que les goûts 
de Sa Majefté ne s'étendoient pas juf-- 
qu'au mariage* 

Le Comte d'Çilêx cherchoit plutôt 
à maîtrifer la tendreile de la Keine 
qu'à la mériter. S'il étoit contredit dans 
quelqu'un de fes defîrs , il s'éloignoit 
de la Cour & faifoit acheter ion rc« 
tgur. Il n'y a qu'une femme tendre. »- 
Ci| 
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avec qui on paifTe en agir ainfi; 
& ce n'eft pas de cette manière , que 
de fimples favoris traitent avec leurs 
Souverains. Lorfque Charles I. ordon- 
noit, pour quelque motif de jaloufie , 
au Comte de Hollande de ne pas fortir 
de chez lui, la Reine réfufoit de rece- 
voir fon mari , jufqu'à ce que Tordre 
fût révoqué. Dès que le Comte d*Ef- 
fex étoit malade , Êlifabeth ne laifToic 
pafTer aucun jour fans envoyer plufîeurs 
Fois chez lui i un jour même elle s'aflît 
ftflez long- tems à côté de lui, & or- 
donna tout ce dont il avoit befoin. 
On a rapporté encore que le Comte 
étant incommodé , eut la hardiedë 
d'aller en rpbe de chambre chez U 
Reine. Il eft bien difficile de donner 
k des familiarités audi marquées un 
autre motif que celui de l'amour. 

M. Walpole rapporte auflî plufieurs 
témoignages anciens qui prouvent que 
U Cour d'Elifabeth ^ toute l'Euro^ 
pe avoiènt la même idée fur les fcn- 
timens de cette Princeffe pour le Comte 
d'Effex. Le trait le plus frappant eft le 
mot que notre bon Roi Henri IV. dit 
au Chevalier Antoine Mildmay : que 
■iS4L Majeji^ nc fai^rouj ornais Jin cou^ 
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Jin d*EJjex s^éloigner de fon cotillon. 
£li(abeth ayant été informée de ce pro- 
pos , écrivit de fa propre main au Roi 
quatre lignes qu'on juge avoir été très- 
piquantes, puifque Henri IV. fit fortir 
de fbn appartement rAmba(radeur qui 
lui avoir remis la lettre , & fut même 
fur le point de le frapper. 

Le Comte d'Effex étant revenu d'Ir- 
lande , contre les ordres d'Elifabeth , 
elle le reçut avec un mélange bifarre 
de tendrelle & de févérité. Quoiqu'il 
fut entré brufquement dans la cham- 
bre de la Reine au moment où elle fe 
levoit, elle lui parla long-tems avec 
froideur & avec bonté; & elle ne fut 
choquée de la hardielTe du Comte , que 
lorfque fes Miniftres la lui eurent rait 
apperccvoir. Elle l'interdit de ks char^ 
gesj elle lui donna un Garde, mais^ 
qu'elle retira bientôt; & lorfqu'elle ap- 

Î^rit que d'Eflex étoit tombé malade,elle 
ui fit dire les larmes aux yeux, qu^elle 
iroît le voir ,Jielle pouvoit le faire avec 
honneur. Il y a là plus que de la faveur. 
L'affeîlion des Souverains n'eft pas ro- 
manefque ; elle peut être outrée , mais 
jamais galante. 
Cependant au milieu de ces excès 
Ciij 
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où ramour femble avoir entraîné EIî* 
iabech, elle n'oublia jamais ce qu'elle 
devoir à fon rang. Sou caraâere écoit 
un mélange de tendredè & de fierté , 
mais la fierté dominoic encore fiir la 
tèndreffè. Ordinairement les Souve- 
rains prennent les préjugés de leurs 
favoris; il n'en étoit pas de même 
d'Elifabeth, On voit par mille exem- 
ples que les folticitations du Comte 
d'Effex étoient plus nuifibles qu'utiles 
à ceux en faveur de qui il les em- 
ployoit. 

ÉflTex fe perdit pour n'avoir pas af- 
fez ménage la hauteur de cette Prin- 
ceffe, qui étoit auiSî jaloufe de la ten- 
drefie de fou favori que de l'autorité 
de ion rang , ôc qui ne pardonnoic 
point qu'on manquât au refpeâ , ou 
plutôt a ladoration à laquelle on l'avoit 
accoutumée. Le Comte lui ayant un 
jour tourné le dos avec un air de mé- 
pris , elle lui donna un foufflet, Qu'au- 
roit-elle fait, fi elle avoit entendu ce 
qu'il difoit une autre fois : mCeUe de* 
yenoit vieille & décrépite ^ & que /on 
éfprit était auffî caffé aue fon corps. La 
ridicule coquetterie d'Elifabeth fur fa 
figure étoit fi bien connue, quel'Am- 



bâflkdeur de Hollande , Verikçn , lui 
dit lorfqu'il lui fut préfenté» « qu'il 
flvoit long-cems defire d encreprendce 
ce voyage pour voir Sa Majefté oui, 
pour la A^o^r^ &lafageflè, furpafloîc 
.tous les Princes du nfionde p. Elle avoit 
alors foixante-fept ans» 

Voici à ce fujec une anecdote bien 
fînguliere :£lifabeth avoit coutume de 
domicr audience dans fon jardin , lori^ 
qil<fe letyis lepermetcoit. Coname fes 
traits étoient fortement prononcés, les 
onobres avoieht moins de force en 
lolein air. Elle ne vouloir pas que fon 
Peintre mît ancune^ombre â fon pot- 
trait^ parce que^ .difoi;-elle, Tombce 
n'eft qu'un accident ^ n'exiftepasnar- 
turellem'entfur un viiage. M, w alpole 
donne ici le dedîn ^ravé d^ fragmei^t 
d'une médaille qu'il pofTede 5t lur la- 
quelle la tète d'Èlifaoech eft repréfen^ 
tée avec toute la décrépitude & la dif- 
formité dé la vieille0e. Cette médaille 
ne k trouve poiln, entière \ on pré- 
tend qu'Elifabeth honteufê de fe voir 
auffi hideufe » avoit fait brifer le coin, 
.& que ce fragment s'étoit confervé par 
.iuiard. 

. . ..Quoiqu'on pût reprocher iiu Comie 

Civ 



5^ Journal Étraî^ger. 
d'Eflex de rindifcrétion , de la hau- 
teur , même de l'infolence à, l'égard 
d'Elifabeth , on ne peut nier jqu'il n eûjC 
«des qualités aimables & féduil^nres qui 
juftihoient Tempire qu'il avoir pris lut 
•cette Reine. Il éroit d*un courage héroï- 
que ) fon efprit étoit propre aux plus 
grandes affaires ^ il aimoit 6c cultivoit 
les Lettres y ôc rien n'égaloit Ton zele 
pour la gloire Se la fureté de fa mai- 
crefTe. Il fe %nalaâ la guerre dès Tâge 
de dix^netif ans ; à vingt -deux il fe 
préfenta en qualité de Volontaire, pour 
rétablir Don Antonio fur le throne de 
Portugal , ufurpé par Philippe ennemi 
décldcé de la Reine, &.il défia -i fon 
de ttonipe le Gouverneur de 1^ Coro- 
gne ou quelqu^autre Cavalier d'un rang 
«gai , au contât fingulier. Il traita de 
même Villars , Gouverneur de Rouen. 
« Si vous voulez , lui écrivit-il , accep- 
ter le combat à pied ou â cheval , je 
foutiendrai que la caufe d'Henri IV. 
eft plus jufte que celle de la ligue , que 
je vaux mieux que vous , & que ma 
maîtrefTe efl plus belle cjue la vôtre »• 
La haine qu'il portoit à Philippe, 
Roi d'Efpagne, étoit devenue une 
haine perfonnelle} il écrivit dans une 
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lettre : J'apprendrai à cet orgueilleux 
Roi y &c. Mais quelque raifon qu'eût 
Elifabeth de haïr Philippe , elle trouva 
fort mauvais que le Comte fe fervîc 
d'une expreflîon auffi ajrrogante , en par- 
lant d'une tête couronnée. 

EflTex étoit galant , romanefque &c 
faftucux.. Lçs fétes qu'il donnoit à la 
ville Tavoient rendu l'idole du peuple & 
des femmes. Son génie pour ce genre 
de fpedacles & de divertiffemens qui 
pré/entent l'image de la guerre , étoit 
auffi remarquable que l'habileté qu'il 
y montroit. Un auteur contemporain 
nous a laiflfé la defcription d'une ef- 
pece de mafcarade imaginée par le 
Comted'Effex & dont nous allons dire 
quatre mots , pour donner ime idée des 
amufemens de ce fîecle. 

Avant que d'entrer en ichamp-clos , 
le Comte envoya à la Reine un Pagel 
qui revint avec un gant de Sa Majefté. 
Lorfqu'Eflex fé prefenta lui-même , il 
trouva fur' fon paflage un vieil Her- 
mite , un Secrétaire d'Etat , un brave 
Guerrier & un Ecuyer : le premier lui 
prefenta un livre de méditations j le 
fécond , des difcours politiques j le 
troifieme> des oraifons ae copbat^ le 

Cv 
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3uarrieme n ctoit que le fuivanc même' 
u Comte. Les trois premiers perfon- 
nages vouloient perfuader au Comte 
de renoncer aux vaines pourfuites de 
l'amour , & chacun d'eux cherchoit à 
le ^gner à fa pr ofeflion ; mais l'Ecuyer 
prit la parole 8c leur dit : << que fou 
Chevalier ne renonceroit jamais à Ta- 
mour de fa maitreflè dont la vertu 
tendoit toutes fes penfées divines, donr 
la fagefle lui enfeignôit la véritable 
politique » dont le mérite 8c la beauté 
hi) fumfoient pour le rendre capable 
décommander des armées »• La Keine 
dit à ce fuîet qu'elle n'auroit point af- 
fifté à la fête » fi elle avoir imaginé 
qu'il 7 eût été fï fort queftion d'eue. 

Nous ne dirons rien des ouvrages 
du Comte d'E^x , qui font peu im- 
portanspar eux-mêmes, &: nous paf- 
ferons a l'article de Thomas Sack- 
tille y Lord Buckhurft* De lui fortit 
une race d'hommes d'efprit 8c de gé- 
nie. C'eft l'auteur de ta fameufe tra- 
gédie d^Gortaduc yle premier ouvrage 
dramatique de <]pielcpie mérite qui air 
été écrit en langue angloife. M, Pbpe 

^a) Elifabech avoit alors f} ans* 



4!^nnou que lé naciural & ladédence 
^u'on trouve .dans ceife |>ièce^, n'atyenc 
pas été imités px l^ aUte.i«t$ ctramati^ 
ques dix (iecle fuivant. . i . 

L^ ComcÉf» de Tiptoft &'de Rivets 
avoient donné l'eiemple d'emprunter 
des lanlieres do pays étranger^ &*prd^ 
tégjeoiém CWton qui : àvbit, apporté 
Vlnmtïxmi» en Aiiglereri e* iMÇjGWf 
lesdX^ted aiMylord Bihekiifft d^A- 
jnerenc vm n^uvtdb lip^ncie » l'élit drâ- 
•Oi^tique » & on conitnença m fe dégoOir» 
ter cfe €6$, ridicule^ fie monftrueûfes^ 
repréfentations des biftoires de larlcien 
jf d^P^^^^^^^^'^s qui avoient 
^ufé jufques-Iè la multitude. Ç'eft 
aux deux premiers dé ces Seigneur^ 
que l'Angleterre doirrimprimérie, & 
aux deux derniers le goûr* « C'eft peut- 
être à la hardiefTe de quelques icenes 
du Lord Buckufftvbne^nous devons 
aakefpear , àîp M. Vatp^^ Cela feul 
fuffiroit pour nôvs juiftifier d'avoir en* 
trepris un catalogue des Nobles au- 
teurs >». 

Nous nous arrêterons à rarticle de 
rinimortet François Bacon , Vicomte 
de Saint-Albans. M. Walpole n'en dir 
^e ^atre mots > mais ils font resnair* 

Cvî 
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quables; les voici : « Bacon fut le Ptch 

Î>hete des Arts que Newton vint en- 
uite révéler. Il feroit fuperflu pour nos 
Leâieurs d'entrer dans aucun détail fur 
{es ouvragiss : tafit que la Science exifte- 
ra, fon génie & fes écrits feront univer- 
fellement admirés. Tant que l'ingrati- 
tude Se Tadulation feront méprifables , 
nous déplorerons la corruption du cœut 
de ce grand Homme. Héias! pourquoi 
faut^il que celui quipouvoit comman- 
der à la renommée , fe foit abaiffé jus- 
qu'aux petiteffes de l'ambition >> ! 

Nous, réjirvons la fin de cet extrait 
*pour le, yolunie prochain. 






A'i! ... « 



FM V R 1 E R lyôl, êl 



A R T I G L E III. 

EXTRAIT du premier Chapitre de 
Saadi , intitulé : Des mœurs des 
Rois. 

UN Roi* avoir condamné à mort 
un de fes Efclaves^ celui-ci étant 
fam efpérance , ne ménageoir plus rien 
& accabloit le Roi d''injures. Que dit- 
il ,. demanda le Roi à fon favori ? Sei- 
gneur , il dit. que les récompenfes de 
laurre vie font pour les Princes qui 

Îardonnent, & il vous demande grâce, 
e l'accorde , dit le Roi. Un Courti- 
fan 5 depuis long-tems l'ennemi du fa- 
vori , avoir entendu les difcours de 
l'Efclave : on vous trompe > dit-il au 
Roi ; ce . malheureux vous accabloit 
d'injures. Lé Roirépondit : le men- 
fonge qu'on m'a fait étoit humain, &: 
ta vérité eft cruelle \ & puis fe tour- 
nant vers fon favori : oh ! mon ami, 
lui dic-il y c'eft toi qui me diras rpa- 
fours la vérité. 

. 17. K des Rois du Ghorazan vie en 
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fonge Mahmoud qui régpoit cent ïïqs 
auparavant lui ; il vit le coips cTe ce 
Pnnçe fe confumer entièrement & fe 
di/fiper en pouffiere, il n'en refta que 
les feux OUI jettoient continuellenseûc 
des regaras fur le palais & fur le thrène. 
Le Roi demanda aux Devins ce que 
pouvoir (lénifier ce fonge« L'un d'eux 
lui dit : Mahmoud voit à préfent .qu'il 
ne lui refte rien de & grandeUr 6c 
que tu occupes k thrône fie le palais 
qu'il a occupés ^ ii voit qu'oui n'ea>- 
pone avec foi que le bien qu'on a fait* 
•O Roi ! fàiis le bien, avant que dans 
ton palais en deuil on n'entende une 
voix lugubre prcHioûcoi ces mots : // 
tCefiptus. 

V N Prince avoir trcris fils r le der* 
3iiier étoit fort petit 8c fort laid^ Aè 
frères l'aimoient» mais fon père le mé- 
prifoic : il entreprit de s'en faire efti^ 
jner. Il furvint ime guerre y on donna 
•une bataille , dam laquelle l'ornée du 
Kbi prit la foire : mais le jeune Prince 
fa laUia» la força d'attaquer dé noo^ 
veau l'ennemi & rempoità urte viô- 
toire complette. Depuis ces fervices , 
le Koi le (nréféroii à fes autres fiU II 
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revint â la Cour où il fur carcfTé & 
bué des Courtifans : cependant (ts 
frères gardoient le filence; & quelques 
[ours après fon arrivée , le jeune Prince 
oiourut empoifônné. Le tigre fe cache 
fous le feuillage paifible. Craignez à 
ta Cour le filence de l'envie. 

Je vis un. jour dans le palais d*U- 
glumith le fils d'un Gouverneur de 
province , qui dans un âge encore ten- 
dre avoit cfe Tefprit, de la prudence 
& du jugement i malgré fon extrême 
feuneue , fa phyfionomie avoit un ca- 
raûere de grandeur» Le Roi qui étoir 
fort jeune en fit fon ami , Se les jeunes 
gens de la Cour le prirent en averfion j 
ils lui tendirent des pièges, ils cher- 
chèrent â le perdre ou à le faire périr j 
inais ils ne purent y réuflfir , paftre 
qu'il avoit dans le Roi uft véritable 
ami. Un jour ce Prince lui difbit : quelle 
peut-être la caufe de la haine aue tu* 
mfpires à mes Courtifans l Elle eé 
violente ; ne*pourrois-tu la faire cef- 
fer ? O Roi , répondit le favori 1 j'ai 
fait ufage de ta puilTanfee pour le bon- 
heur de tes fujets & pour ta* gloire :: 
sttnefure que je me concitiois fe cœur 
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de ton peuple & ton cœur, j'éloignols 
de moi mes anciens amis, mes égaux; 
je ne me connois qu'un moyen de les ; 
ramener , c'eft de faire des fautes. Pbur- 
fuis & ne crains rien , dit le Roi j le 
foleil ne doit pas cefler d'éclairer, 
parce gue fa lumière bleffe les yeux 
des oiieaux de nuit. 

^ U N Roi de Perfe avoit étendu U 
main de l'iniquité fur les biens de fes . 
fujets, il leur marquoit du mépris & • 
il les tehoit dans un cruel efclavage. 
Impatiens d'un joue fi humiliant & fi 
rude, la plupart abandonnèrent leur 
patrie & cherchèrent un afyle chez l'é- 
tranger. Les revenus du Prince dimi- 
nuèrent avec lé nombre de fes fujets, 
il fe trouva bientôt fans défenfeurs; 
fes voifins en profitèrent, & il fut dé- 
thrôné. Un Roi doit nourrir fon peu- 
ple de fa propre fubftance , parce qu'il 
tient fon royaume de fon peuple. Tout 
Citoyen eft Soldat fous un R6i jufte. 

J E m'afiis un jour à la porte d'une 
mofqiiée dans la ville de Damas & 
auprès du tombeau du Prophète Jean): 
que la paix foit avec lui y un Roi d'A- 



rabie , fameux par fes cruautés & par 
fes injuftices , vint faire fa prière au 
tombeau du Prophète. Ainu tout ce 
qui eft homme , dans quei(}ue rang 
qu'il ibit placé , quelle que fojr fa for- 
tune y a toujours des grâces à deman- 
der à Dieu; Ce Koi me regarda & me 
dit : prie poqr moi , & puiflent tes 
prieres*me foire obtenir le iecours dont 
j'ai befoin ; la crainte d'un ennemi « 
puiflànt agite mon ame. Je lui répon- 
dis : fais grâces au foible , foulage le; 
pauvre, rends la juftice à tous, & tu 
ne craindras pas d'ennemis. Vois - tu 
venir le jour de k juftice divine? Le 
voi«-tu ? O fils d'Adtoi ! la nature 
vous crie que vous êtes tous lea tnenx-. 
bres d'unmême corps. 

O Rois ! craignez les plaintes des 
malheureux; elles pénètrent les cieux, 
elles changent la face des Empires ; il 
ne faut qu'un foupir de l'innocent op- 
primé, pour remuer, le monde. 

Vous demandez fila fourmi qui eft 
fou* vos pieds a le droit de fe plain- 
dre ? Oui , ou vous n'avez pas le droit 
de vous plaindre, lorfque vous êtes 
écrafé par réléphapt^ , 
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Un jeune Roi à fon avènement ;ta 
thrône, avoit trouvé des tréfors im- 
menfes dans les coffres de fon pere^ 
la main de la magniâcence s ouvrit^ 
& les richeflès du Prince fe t^pandir 
renc fur fon peuple. Un Courtiiàn eu 
fit des reproches attl^ince : û l'ennemi 
venpit fur vos frontières i quels moyens 
auriez- vous de lui réfifter, apcès avoir 
diftribué Votre argent à vos fujets ? 
Alors , dit le Roi , je le redemanderai 
à mes amis. 

U N Religieux étoit refpeâe dans 
Bagdad pour fa piété , & le Peupïe ^ 
les Grai^ds avoient confiance en fês 
prières. Hofchas Jofeph, Tyran de Bag- 
dad , vint le trouver & lui dit : pru» 
Dieu pour moi. O Dieu, dit le Reli- 
gieux en élevant les mains au cieH ôte 
de la terre Hofchas Jofeph. Malheu- 
reux! tu me maudis, lui dit le Tyran. 
Je demande au Ciel , répondit 4e Re^- 
ligieux , la plus grande grâce qu'il 
puiâe accorder à ton peuple & à toi. 

J E liie promenois avec mon an)i 
pendant la plus grande chaleur dp 
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joar , fous un berceau d'arbres élevée 
qui formoient une voûte de verdure 
impénétrable aux rayons du foleil. Un 
mifleau ferpentoit entre ces arbres 6c 
entretenoit la fraîcheur d'un gazoft 
épais qui invitoit à fe repofer. Je vis 
l'injufte fur ce gazon \ il dormoiCt 
Grand Dieu, difois-je! k fouvenir 
des malheureux qu'il a faits ne trouble 
donc pas le repos de rin|ufte ? Mon 
ami m'entendoit & me dit : Dieu ac^ 
corde le fommeil aux mèchans, afin 
que les bons foient tranquilles. 

Un jeune Roi s'abandonnoit i la 
diffipation & à tous les plaifîrs que lui 
préparoient les Gourtifans. Un jour il 
dfianroit dans un feftth ces paroles : 
je jouiflbis du 'moment qui eft paflTé , 
je jouis encore du moment qui paiTe , 
& je commence à jouir de celui qui 
fuccede, content & tranquille ji'efpé- 
rance d'aucun bien , la crainte d'aucun 
mal , ne me donne d'inquiétude. Un 
pauvre aflGs fous la fenctte de la falle 
du feftin entendit le Roi, & lui cria ^ 
fi tu es fans inquiétude pour ton fort, 
n'en as-tu jamais pour le nôtre ? Le 
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Roi fut touché de ce difcours , il s'ap- 
procha de la fenêtre , regarda quelque 
cetns le pauvre avec attention y Se fans 
lui parler, lui fit donner une fomme 
conudérable. Ilfortitenfuite delafalle 
du feftin en faifanc des réflexions fur 
fe vie jpâfrée : elle a voit été oppoféè à 
tous fes devoirs ^ il en eut honte : il 
prit en main les renés du gouverne- 
ment , qu'il avoit jufqu'alors abandon- 
nées à tes favoris : on le vit travailler 
afllduetnent» & dans peu il rétablie 
l'ordre & le bonheur dans TEmpire. 
Depuis qu'il étoit occupé de Tadminii^ 
tration de fes Etats , on lui faifoit fou- 
vent des plaintes de la licence & du dé* 
fordre dans lefquels vivoit le pauvre 
qu'il avoit enrichi. Enfin il le vit un 
jour à la porte du Palais : il étoit cou- 
vert de lambeaux , & il revenoit de- 
mander l'aumône. Le Roi le montrant 
à un des Sages de fa Cour , lui dit : 
vois-tu les effets de la bonté ? Tu m'as 
vu combler cet homme de richefTes , 
vois-tu quel en eft le fruit ? Mes bien-' 
faits ont corrompu le pauvre \ ils ont 
été pour lui une fource de nouveaux 
vices Se d'une nouvelle mifere. CeJa 
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eft vrai , lui répondit le Sage, parce 
que tu as donné à la pauvreté ce que 
tu ne devois donner qu'au travail. 

Le Miniftre d'un Roi fut difgracié , 
& fe retira dans une maifon de Reli- 
gieux : comme il n'avoit pas mérité fa 
aifgrace , il s'en confola aifément , & 
il prit du goût pour le nouveau genre 
de vie qu'il avoit embraflc. Le Roi 

![ui Taimoit , & qui eftimoit fes talens, 
entit la perte qu'il avoit faite , & l'alla 
trouver pour le prier de revenir à la 
Cour y mais le Miniftre refufa le Roi & 
lui dit: tu m'avois élevé aux premières 
dignités , j'ai fqutenu avec fermeté l'a- 

r'tation des grandeurs j tu m'as force 
la retraite , j'en goûte le repos ; laif^ 
fe - m'en jouir. Se retirer du monde , 
e'eft arracher 4es dents aux animaux 
dévorans, ç'eft ôter au méchant Tufage 
de Ton poignard, à la calomnie fespoi« 
fons , & fes ferpens à l'envie. Le Roi 
hfifta & dit : j'aurois befoin d'un ef- 
prit éclairé & a'un cœur droit & bon , 
oui voulu; fupporter avec moi le far- 
deau 4e ma poiffance ; je ne puis trou- 
ver qu'en toi l'homme qui m'eft né- 
ceCaure. Tu le trouveras , répondit le 
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Miniftre , fi m le cherches parmi ceux 
qui ne ce cherchent pas. 

On demandoit à ce petit animal, aùi 
marche toujours devant le lion pour &ire 
partir le gibier : pourquoi t*es- tu con(àcré 
ainfi au fervice du lion. Ceft , dit Tani- 
mal , que je me nourris des reftes de fa 
table. Mais pourquoi ne Tapprocbes-ta 
jamais? Tu jouirois de fon amitié 8c de 
fa reconnoiflance...Oui , mais s'il alloit 
fe mettre en colère ? 

Le feu étoic adoré dans PeriSpolis , 
& elle a été dévorée par le feu» miage 
des Rois & de leurs favoris. 

Craignez le caprice dans celui qui 
peut tout 'y vous réuflirez peut-être par 
des vérités dures ; vous oJfrenferez peut- 
être par de la flatterie. 

Les Sages ont dit, les agrémens font 
les vertus des Cours , & prefque des 
vices dans les Sages. Attachez-vous i 
faire le bien , que vos mœurs foietK 
pures, & laiÂèz les facéties aux cour^ 
tifans. 

Un de mes amis vint un jour fe 
plaindre â moi de fa fituation : je n'ai 
pas de fortune > me dit-il, &jaiiine 
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^mîlle nombreufè ; je ne puis fuppor- 
ter plus long-tems le ppias de fa mi- 
lère & de la mienne ; j'ai le deffein de 
m'éloigner de ma patrie où j'ai honte 
de nu pauvreté : dans les pays éloi^ 
gnés je ferai pauvre fans en rougir , 
puifqué j'y ferai inconnu. Plufieurs mal- 
neureux fe font endormis du ibmmcil 
étemel 9 dans le fein de l'Etranger qui 
ne les connoifloit pas , & ils ont trou-- 
vé quel<]ue douceur i mourir fans être 
ni méprifés ni regrettés. Un iêul motif 
me retient encore : je ne veux pas faire 
triompher mes ennemis j ils diront, 
fi je pars : le voiU donc qui s'exile, ce 
miiërable à qui le plaint n'a jamais 
ÊMiri dans fa patrie ; il s^exilè, & il 
biflè fa mifere â fa femme & à ks en* 
&ns. Si je puis me mettre au-delTus de 
Qes difcours & partir , je fens que je 
ne fuis pas fans talens 6c fans connoif- 
Êmces, ic que j'en pourrois faire ufage 
dans les pays étrangers ; j'écris pa^- 
blement \ je fais l'arithmétique \ Se fi 
vous vouliez me recommander à votre 
ami le Gouverneur du Ghuliftan , 6c 
qu'il voulut tp'employer dans les afFai- 
tes du Roi , peut-être la fortune fe 
UflèsDi^ètte ^ me perfécuter i peut*- 
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être que je parviendrois aux dignités 
Mon ami , lui dis- je , prends garde i 
coi , il y a deux forces de places chez 
les Rois , celles qui donnenc le nccef- 
faire & celles qui donnenc de la puif- 
fance : dans les premières , on eft aflez 
cranquile, on ne die pas à celui qui n'a 
rien , paye le cens de ca vigne ou* de 
ton champ. Dans les grandes places » 
on eft environné de dangers ^ il fauc 
te réfoudre à te contenter de peu^ ou 
à craindre beaucoup. Mon ami me ré« 
pondit que dans Técat où il écoit , il 
ne vouloit pas faire ces réflexions , que 
l'efpérance écoic fa feule confolation , 
& qu'il vouloit s'y livrer ; qu'au refte 
fk probité feroit par-tout fa fureté , & 
qu'enfin il n'avoic jamais vu rhonnète-* 
homme convaincu de malverfation » 
& puni comme criminel. Mon ami , lui 
dis- je , vous me rappeliez ce qu^on m'a 
conté d'un certain renard un peu plus - 

Erudent que vous ne Têtes. Quelqu'un . 
^ vit un jour courir de toutes {^s for- 
ces & s'enfuir vers fon terrier ^ il lui 
demanda, pourquoi cette fuite préci- 
pitée? Asctu commis quelque crime 
dont tu craignes le châtiment ? Aucun » 
dit le Renard , Dieu merci » & ma 

confcience 
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aon&iênce ne me reproche rien , mais 
je yiehs d'entendre des chalTeurs dire 
<|a'îls avoiencbefoin d'un dromadaire, 
qu^ils youloient en prendre un, le met- 
tre en efclavage 6c s'en fervir. Et qu'as* 
m de commun avec un dromadaire ? 
Mon Dieu , dit le Renard , les gens 
d'é(brit ont toujours des ennemis , & 
querau'tm s'aviioit de me montrer aux 
oiafleurs , en difant voilà un droma^ 
daire> je ferois chaflfé, pris , enchaîné y 
(ans qu'on & donnât la peine de m'exa- 
miner. Mon ami y je reviens à vous » 
je connois votre intégrité ; mais les 
nommes faux vous cacheront les pièges 
qu'ils femeront fous vos pas, le mé- 
diane fera entendre fa voix flétrilTante, 
le Prince fera prévenu, & qui trouve- 
rez-vous i la Cour qui prenne votre 
défenfe ? Soyez modéré , la mer eft le 
xiiemin des richefles : mais Ci vous ai-^ 
mez la fécurité , reftez au rivage. Je 
m'apperçus que mon ami s'ofifenfoit dé 
mes cohféils :Je vois bien, dit-il, que 
vous me refiifez votre proteétion , je 
vous croyais mon ami , 6c vous rnsir 
bandonnezdansma mifere, vous laug- 
mentez même , puifque vous - m'ôtez. 
Telpérance. Je lui dis que ie lui devais 

D 
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comoie fcm ami , mes ooo&tb tt âm 
fcrvices > & qu'il auroic l'on èc FaÉfrct. 
Je lui remis entre les mains imeieitct 
poar le Gouverneur duGhiiliftan» qai 
lui donna d abord un petit emploi ton 
lui trouva, de la policene, de u den^ 
ricé^ du jugement : on Tavançi ; at 
fut paiement content de lui dans des 

r>(les plus élevas > & enfin il fat mandi 
la Cour. Le Roi prit pour Utt de l*cf> 
Ûme & du goût, il en nt (oa Minilfae 
favori \ on k montroit au dom: voilà, 
difoit'On , lami de notre maitce.Toii^ 
ks Grands lui detnandoieot Ùl pnocecy 
don. 11 ne carda pas imt faire M£t de 
ies fuccàs. Dieu fbitloué, dîioi»*jèv 
jp vois qu'il ne faut jamais renoncer 
au bonheur : les fources du bien A: da 
mal iom cachées, & nous ignocouh^ 
quelle doit s'ouvrir pour arrdûsr l!ef<» 
pace de la vie. Oh homme ! ob quique 
tu fois , nion frère dans^ le mameiur, 
^is. patient, ic efperes \ 
. Peu de teuis après que je fus inftmit 
de la ptofocrité de mon ami , j'allai 
fidre Le pèlerinage de la Mecque. A 
mon retour :je rencontrai dans un val- 
ion fauvage, mais fort agréable , un 
bommç en habi; dp pa;efaa^ qui ^ 
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toîc tfiMie petite cabane & venoic i 
moi : il m aborda dans un chemin cou-* 
Vert de grands arbres , & il me die , les 
Gourtifansque voas m'aviez peints ont 
été mes ennemis , du jour que le Roi 
m'approcha de fa perfonne ; ils tn'ont 
accmé de complots contre l'Erat & 
d'innovations dangereufes. Le Roi z 
négligé de connoicre la vérité. Mes 
amis, ceife que j'avois obligés , ont gar- 
dé te fitence , £c quelques-uns même 
fe font joints i mes accufateurs. Tout 
le monde met le pied fur la tête de ce^ 
lui qui tombe du faîte de la grandeur. 
J'ai été âccâblé partout le monde : on 
m'a jette dans une affreufe prifon, oà 
)^âi gémi long-rems: on ma fait éprou- 
ver diverfes fortes de fupplices : on m V 
enfin exilé, après avoir confifqué me^ 
biens , & vous me voyez pauvre , allez 
heureux cependant, puifqne je connais 
les ^hommes, paifque je connois la for-* 
ttme, que j*ai une cabane , que je cul- 
tivece petit champ. Se qu'il fuffit aux 
befoins dd ma famille & aux miens* ' 

NouRSHivAN le Jufte étant â la 
diaflè, voulût manger dd gibier qu'il 
airoic tué» maisil ji'aviMtvpoint de fel i 

Dij 
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il en envoya chercher au village te plut 
voifin, en défendant fous les peines les 
plus terribles de le prendre fans lepayer; 
Quel mal arriveroit-il , dit un des Cour- 
riiâns, fi Ion nepayoitpas un peu dé 
fel ? Nourshivan r^onàit , fi un Rot 
€ueîlle une pomme dans le jardiâ d'un 
de fe^ Sujets , le lendemain les CouN 
cifans coupent les arbres/. ... 

Un Roi d'Arabie fit réçompenfer uâ 
de fes Officiers ^vec magnificence » bon 
pas que cet OflfLcier eût de grands x^ 
tens!, non qui! eût rendu de grands 
fcrvices ; mais il rempliflbit fes devoir ^ 
avec exaâitude. L'exaâitude dans les 
Officiers du Prince eft la mar<^ là 
plus certaine 4 un Empice bien goi|-r 
verné. . 

. Un Roi vertueux , dans un mooieor 
de colère , alloit iËaire punir un indo*' 
cent : oh Roi! lui dit-il f mon fupplice 
va finir avec ma vie , mais le tien va 
commencer Se &ra éternel. Le Roi fie 
^ace* 

' : Lbs Miniflxes deNourshivao étoienê 
àiifi ?y^ oppoTçi cpbii dt ce. Prîocâr 
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Bufucshumhur approuva lavis du RoL 
Quelqu'un lui demanda à loreille pour^ 
Guot il avoit embrafTé une ooinion di£> 
mente de celle de cous les Miniftres 9 
parce qu'elle eft celle du Roi» dic-il ) 
ù révénemenr eft heureux , il me ^lu- 
ra gré d'avoir penfé comme lui» & fi 
révenemenceft malheureux» il me par- 
. donnera , parce que j'aurai penfé comme 
lui« Comoattre Topinion d un Roi ^ 
c'^eft crèinper les mains dans fon propre 
iàng. Si le Roi, dit au milieu du joue 
qu'U eft nuit , dites que la Lune eft 
brillaotC) voyes^vous les pléiades ? 

Un Miniftre étoit hienfaifànt > un 
jour il déplut à fon maître » & il fut 
mis en priibn j mais le peuple foUicita 
fa délivrance : les gardes lui rendoient 
fa prifon ajzréable : les Courtiianspar- 
loiept au Roi de fes vertus » Se le Roi 
hti pardonna. Vendez le jardin de votre 
père pour*en acheter un fèul cœur, 
wttlez les meubles de votre maifbn fi 
vous manquez de bois pour préjparec 
le repas de votre ami. Faites du bien i 
vos ennemis : faites-leur des préfens»Ne 
meoacezpas le chien <|ai aboie , jettez* 

inijwmpi:ceau5le4Mn. 
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Le fils d'Âaron Vefchide vint & 
plaindre d'un homme oui avoic calom-* 
nié fa mère, & en demander v&k^ 
geance. Oh , mon fÛs ï lui dit Aaron. 
vefchide , tu vas faire plus de tore i u. 
mère que le calomniateur ^ tu vasfiùre 
croire qu'elle ne t'a point appris à par-^ 
donner. 

Un homme fans fortune avoir detuc 
fils : il moumti L'ainé fe rendit i ht 
Cour : il fut plaire , & il eut*, une 
chargeauprès da Prince. Le plus jeune 
cultiva un champ que fpn pete leruc 
avoit laiflTé » & vécut du travail de fe§ 
mains. On four l'ainié difoit aii eadet i 
ponrquoirn'apprends-mfasà faire; ta 
cour èc ^plaire, tu ne fdroîs pas obl^é 
de travaiiler ainfi pour vivre. Lecaoet . 
lui répondit , pourquoi n'apprends«-tu 
pas à travailler comme moi , tu ne fe- 
rois pas obligé d'être efclave i 

Qvtt^vi^ Miniftres de Cbfroës 
âvoient délibéré d'une affaire impôt-» 
tante en préfence de Bufurshumhur ^ 
Se ils avoient décidé fans que ce Sà^e 
eût ouvert la bouche. L'un des Mi- 
niftres lui demaoèt pourquoi il avait 
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gatdé le fîlence : c'eft, dit-il, parce que 
Youis avez toujoars Tii fe vrai & pris le 
Jboa parti ; Je n'aurois pu^ parler que 
pour moi, & il ne &at dans le Conldil 
pdxlec . que pour le bien des af&ires. 

On demandoit au grand Alexandre 
comment ayant eu à combattre tant de 
Rois plus puiflans que lui , il avoit pu 

Îarvenir à faire la conquête du monde, 
e n'ai jamais opprimé les vaincus , 
dit-il yic^ dans cl^cun à^s pays que j*ai 
aa«i<piû^ y^ii tcrujours faoûoré la mé- 
moire des grands hommes de la na- 
tion. Les Sages ne donneront point le 
nom de grand à celui qui veut flétrir la 
mémoire des grands hommes. Respec- 
tez , oh. Rois! ceux que refpeâentvos 
Sujets : impofez des ferviceis à votre 

Cuple : demandez-lui , (i vous en avez 
foin , une partie de fes richefles^ mais 
ne heurtez pas ks opinions : laiilèz ai- 
mer , aimez vous-mêmes ceux qui ont 
fait du bien. Qu'eft-ce que les trônes > 
la fortune & la vidoire , qui paffènt 
avec la rapidité de l'éclair ? Cofroë» 
avoit fait graver cette infcription fur 
fon diadème, plujîeurs Pont poffédé y 
plujîeurs le pojféderone, Ohpoftérité! 

Div 
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-eu imprimeras les veftiges de ces pas for 
la poufliere de mon tombeau. Il ne 
refte que la mémoire du bien qu'on a 
fait : fâchez honorer la poftérite , arbi- 
tres des hommes, afin que votre mé- 
moire foit honorée. 




m,m^ 
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ARTICLE II. 





D E P Orgueil national j par M. Zitù' 
mçnnann* 

L'Orgueii. domine cous les hom« 
mes 'j c'eft le fentimenc le dIus 
univerièl & le plus profond. Le ^u-* 
verain fur ion chrône 8c le pauvre dans 
fa chaumière y le (avant & Tignoranc 
fe bercent ^ous de Tidëe d'une fupé- 
riorit^ quelconque , foit réelle y loic 
chimérique. Chacun de nous dans iâ 
(phere s'élève aux dépens de fon voi- 
m'y 8c parce qu'on connoît des gens 
plus peuts que foi, on s'imagine être 
Men grand. Il en eft d^ nations com« 
oie des individus. Depuis les Chinois 
jofqu'aux habicans de Tiile la moins 
îcetidue , chaque peuple a fon orgueil 
Particulier & s attribue des qualités qui 
le diftinguent des autres peuples. Ces 
lualités font ou réelles ou imaginaires, 
s'enorgueillir des premières y c'eft un 
ridicule y fans doute ) mais fe vanter 
lès fécondes y c'eft le comble de Tex- 
lavagance» 

Dv 
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L orgueil ou la haute opinion qu'on (ê 
forme de foi- même naît du fencimenc 
qu'on a de fa propre grandeur^ & le 
mépris pour les autres , du fentiment 
de leur petitefle. L'orgueil national 
confifte donc dans le parallèle qu'un 
peupb fait de fes avantages avec les 
avantages des autres peuples. • 

L'homme eft grand ou petit » félon 
le point de vue lous lequel on le con* 
(idere. Tantôt comme l'infeAe qui 
rampe , fes yeux ne quittent pas le 
petit efpace de terre qu'il occupe : tan-* 
t&t il veut percer de fes regard;; Tim* 
menfité des chofes. M. Zimmermann 
trace d'abord ce premier genre d'or- 

Sueil 6c en fait fentir tout le ridicule, 
tâche enfuite de donner au fécond 
des couleurs fupportâbles. Mon profec 
eft vafte, dit -il, mais je n'ai pas â 
craindre que les matériaux me man- 
quent ; c'eft la folie des hommes qui 
me les fournit. 

Notre Auteur pourfuit 8c fkifit l'or- 
gueil fous les différentes formes dont 
ce vice a coutume de fe revêtir j mais 
il lui échappe fouvent des traits qui 
lurroient faire penfer que dans fa 
~^^ il n'a pas envifage toutes les 
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hâtions : H ferok À defirer qu'il eût * 
porté de tems-en-tems fes regards au- 
tour de lai isc qu'il eût oïîert quel- 
ques-uns des exemples que très-certai- 
nenient il «utoit trouvés fous fa main j 
car s'il lui a été fi aifé d'appercevoir 
chez les François, chez les È&agnols, 
chefc les Andois , des tr^Kres de cet or- 
gueil qu'il râictdife , lui eût-il été plus 
dif&cife d en découvrir en Allem;2^nè ? 
Et ne feroit-il pas dans le cas actre 
Attaqué tai-nicme fur cet oubli qui 
femble tenir de fi près à l'orgueil na- 
tfonàt ? Au refte M. Zimmer mann n'en 
veut qu'à cette efoetedtiotiimes que 
tout ctre raifonnaole regarde avec pi- 
tié , & dont la façon de penfer .ne feu- 
roît Ekérer l'idée qu'on fe fortne da 
cores entier de la nation, ''. V 

Suivon$ TAutetn: dans la première 
partie de fon ouvrage. 

•Pbur peu qu'on ait réfléchi fur le 
caraâere Se fur les mœurs des' hom- 
mes , on aura remarqué le mépris gé- 
néral fc réciproque qu'ils ont tous lés 
iins potir les autres. Tous fe fuppofent 
des talens qu'ils ne trouvent pas aîlr 
ieeirs. Tout ce qui n'eft pas eux leot 
jpatDk méprifeble. Infenfès ! ils fe se- 

Dvj 
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gardent CGmmè le centre 6C l'objet de 
toute la création. 

Mais cela n'a rien d'étonnant ; U 
fource de l'orgueil eft inéouifable : l'a- 
mour propre eft l'ame de la nature hu- 
maine. 

Joignez à cet amour propre un gé- 
nie borné. Se vous aurez un être tout- 
à-k-fois vain & ridicule. 

C'eft cet amour propre qui nous 
fait toujours donner la préférence â lios 
fervices, â nos talens, à nos connoif* 
fances. 

Après la bataille de Salamine, on 
obligea tous les Généraux de déclarer 
avec ferment fur l'autel de Neptune 
celui qui s'étoit le plus diftingue dans 
le combat. Chacun fe nomma foi-mê* 
me & aâigna le fécond rang à Thé-- 
miftocle. Demandez à tous nos Au- 
teurs quels font les ouvrages qui par- 
feront à la poftérité , chacun dj^uz 
vous répondra : les miens. 

Un Maître à danfer François de- 
mandoit i un de fes amis s'il étpit vrai 
cjue Harlay eût été fait Comte d'Ox- 
ford &grand-Tréforier d'Angleterre : 
on lui dit qu'oui. Cela m'étonne , 
répondit le Maître i danfer ! quef 
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mérite U Reine a-t-ette donc trouvé 
4 ce Hariay ? Pour moi j'ai eu cet hom- 
îàe deux ans entre les mains , & jamais 
Je h'en ai pu rien faire. 

La Folie eft la Reine du monde. 
On eft fort éloigné de mériter une ré- 
putation , oh ne laifle pas de vouloir 
en jouir. Le vieux Denis s'emporta 
contré Platon , parce que ce PhUolbphe 
avoit refufé de le reconnoître pour le 
plus vaillant des guerriers. 

L'homme ne cherche & ne voit que 
lui-même dans tous les objets qui l'en* 
vironnent : c'eft la mouche d'Êfope. 

Oh n'eftime que ce qu'on aime 'â 
faire , que ce qu'on fait avec fuccès. 
Nous voudrions que tout le monde ré- 
glât fa façon de penfer , fa conduite 
& fes goûts fur les nôtres. Je ris de 
cous ceux qui me trouvent ridiculé^» 
difbit un vieux Cynique : eh bien, lui 
répondit- on, perfonne au monde ne 
rit donc plus fouvent que vous. 

Cet efprit contempteur a pénétré 
toutes les prpfefSons, tous les états; 
]^Vt-on qu'un genre de talens 6c d'oc- 
cupations , tous les avantages s'y con- 
centrent à nos veux i il n'y a que ce 
Calent qui foit louable^ qui foit utile. 



t6 .'JOURNUL ÊTKAî^GÉké 
On ne conçoit pas qa'U puifle exîfter 
de ces génies vaftcs qui embrafiè&r 
pludeurs objets à la fois. Le compas 
d'un fot c'eft. fa tête» 

Le Phyûcien regarde an Ecrivain 
de morale comme un vUionnaire : le 
Moralifte à fon tour mépriiè le Phjfi- 
cien. 

Quelqu'un demandoit en France : 
qu'eft-ce qu'un Métaphyficien ? C*éft, 
répondit un Géomètre , un homme qui 
M fait' rieun Demandez de nos jours i 
Paris aux Chymiftes , mis Phyhciens , 
aux Naturaliftes , aux Erudits, ce que 
c'cft qu'Hun Géomètre y ils tous diront: 
u/2 homme qui ne fait rien. 

Le Poète ne fait aucun cas d'un Ecri- 
vain en proie ; car qui eft-ce qui ne 
v£iit pas ce la profe?.;. Celui-ci gémit 
fur la frivolité de la Poéfie ; il ne voit 
pas en quoi cette occupation peut êtie 
mile i TEtat. Les Poctes {t-tnépnfeac 
les uns les autres : nos Profateors en 
font autant. 

L'extrême orgueil ne vient que <fe 
Textrême ignorance dé Kbi^même. Qui* 
<:onaae ne s'eft pas étudié loing-iMttt , 
ne iauroit percer le voiie qui lui ca^ 
che les vices ou les vertus, les quali* 



ra les défauts , Tinéptié ou les ta* 
d'autrui. On attache de Tadmira- 
011 du mépris aux chofes- & aux 
3hnes , proportionnément au degré 
alogie ou de dilTemblance qu'on 
apperçoit avec foi même. On com- 
ice d'^abord par h eftimer que foi ; 
Ton prtage ce fentimént, ce n'eft 
vec ceux dont la façon de penfer 
X)rde avec la nôtre, 
e Chancelier Bacon dit qu'/7 ne 
pas trop fe fier à un homme qui 
être V ami des fotsyOn ne fe forme 
uiie haute idée de quelqu'un dotic 
îfprit borné devient le panégyrifte. 
pece de confanguinité qui ne fait 
fots ou'une même famille, fe dé- 
que dans ces éloges : c'eft le cri 
(ane. Le règne d'im foc devient le 
le de tous les focis : qu'un de ces 
tes bornés monte fur le throne, 
s voyez auflî-tôt un eflain d'imbé- 
» , plus nombreux que les mouches 
ipproche du prihcems , accourir & 
rdonner autour du nouveau Sou- 
lin : les voilà dan^ kilr élément, 
it méprifables qu'ils font, 6n les 
che aux flancs du Monarque: ils 
rent, ils ferment les canaux d^Ia 
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faveur : les gens rai(onnables fent mé« 
ptifés^ haïs, perfécutés, livrés i IW 
digence Se condamnés aux fers. 

Les jugemens humains font trop 
dépendans des objets, qui nous envi- 
ronnent , ils tiennent trop à la fpherê 
particulière dans laquelle nous vivons,^ 
pour qu*ils foient toujours l*ouvrag0 
de la raifon. Chaque lieu, chaque état 
à une propriété diftinâive : on prend 
le caraâere du pays que Ton habite ott 
de la charge que Ion occupe; la fo- 
ciécé , la mode , tout concourt à don- 
ner à niffcre efprit une tournure indef 
truâible. On détermine à fon eré le 
vrai , le grand, le beau y on fe pénètre 
des idées qu'on s'eft faites; on les ca- 
Te({è , on les admire , Se Ton dédaigne, 
Ton rejette tout ce qui peut les heurter 
Se les combattre. 

Après avoir traité de l'orgueil âes 
hommes envifagés féparémenc , M. 
Zimmermann coniidere fes effets fur 
l'eiprit de nations entières. 

L'homme eft, relativemenr à uo 
peuple, ce que l'unité efti une fomme 
de chiffres; les défauts d'un individa 
feront les défauts de tous, quand ces 
individus feront multipliés Se réuais#' 
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' Chaque peuple préfère fbn gouver- 
nement y fes mœurs, fa conftitucioli , 
aux loit 9 aux ufages ^& a la forme 
d'adminiftration de fes voifins. Padn 
appelloic les Ânglois des loups vora- 
tes; Addiflbn plus poli iè contente 
d'infinuer qu'on pourroit trouver aux 
François de la rellèmblance avec les 
fingés^ Qu'ont produit Patin & Âddif- 
£m ? Le grand nombre des Anglois 
en a-t-il acquis plus d'aménité, & ce- 
lui des François plus de raifon ? 

Xes êtres les plus entichés de la fa^ 
reur de comparer & de tourner les 
chofes à leur avantage, font ces ma- 
chines toujours agifiantes & toujours 
mutiles , qui dans tout état forment 
oh !corps confîdérable. En France cette 
efpece d'hommes s'attribue l'univerfa- 
Uté de talens ; ils fe croient les feuls 
êtres penfans fur la terre : femblables 
aux Grecs, ils appellent tout étranger 
barbare j 8c tout barbare étranger. Quel- 

Ses Cavaliers François dînoient en 
lemagne i la table d'im Prince ; l'un 
d*eux après avoit confidéré tous les 
convives , s'écria : rien n*ejl plus jdai- 
font ; il n*y a que Monfeigfieur ici (f ^- 
trangcr. 



• ' On tioave auffi de ces eiprits fri« 
. voies 6c ridiculement fiers parmi les 

At^lob : fkns parler îd de' la facdoe 
::brâtale qoi leur fait fomdre an nom 

• français les épichetes les plus odieuiês, 
on le rappdie cet Orateur hypecfaoli- 

2ae qui a la fin du dernier fiecle, di« 
m en plein public z Oiàj Mylards^ 
avaru peu vous vtrre^i LouUXIK. aux 
< pkds du Parlement , bd dofiàndir la 
'paix. 

L'Arabe nerfiudé qœ fon Calipbe 

'«ft infaillible, rit de ia fimplidcé de 

' Jûo bon Taixare qui s'imagine que fcn 

Lama dl immortel. L'Anricain s'age* 

: nouille devant une racine & une écre- 

: viâe : il fort chaque jous de deflbas 

terre un nouveau Dieu pour lui^ il 

lui paroît ridicule de n*en adorer 

qu'un» 

L'habitant du mont Bâta eft n»h- 

'vaincu que pour être &ttvé, jl £uit 

' manger avant de mourir un ^rdocoa i 

. la broche : aaffi hauffe^t^il les ^alai> 

' quand il voit on Indien xondaivetilie 

vache au lit d'un monboftd» ladfâit- 

1er par la queue 6c ne douter |>lttr àa 

falut du malade, quand cet aaimàl lai 

a pifTé fur le vifage. .... .; 
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Jq connois peq de nation qui ne 
puiffe fournir quelque anecdote dan$ 
CQ genT6. U^ Ëfpagnol fputenoic que 
Non^-Seieneuf eut certainement fuct- 
cpmbé à ia tenution dans le déièrt^ 
fi le Diable lui eût montré TE^agne. 
Le Canadien croitfaire un grand éloge 
d«,FrafiçQis j en <iîiànt : ^iji un hom- 
mt TOûmmc. tnou Tous les peuples fbnc 
«égaleaicnit vains : les efprits cultivés 
dtoDoent un peu moins dans cette fa^ 
wté ; mais le f^ £bul en eft exempt., 
D'aiUeucs la parue éclairée d'une na^ 
tKAï :.eft en butte aux railleries de b 
troupe des imbécilles : & dans mx pajos 
où Je plus grand nombre des habitans 
eft borne , allez demander qu'on vous 
indiqïie les ibts du canton ^ on vous 
mootrera le peu de gens raifonnables 
qui s'y trouvent. 

. Le&Fabuliftes Indiens tacontentqu'il 
eft une contrée dans Iss indes 6ù tous 
les habicaisà font boflus* Ub jeune étran- 
ger beau ic bien fait y^rriva; auffi- 
iiât ttai s'emprefTa , ion s'attroupa autour 
de lui pour confidérer une ligure aufli 
qctraordinaire» Heureufement il 6 
trouva un favant dans cette laide zîr 
î^embléç, lequel avoit entendu dire 
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qu'il éioitpoflîble de naître fails boflej | 
épargnons^ dit-il, ce malheureux i fouir 
il Pinjuriei^ 3 parce que le Ciel ne ta 
pas formé £ une figure aufp, agréable que 
la nôtre ? Allons plutdt au temple réi^ 
téreràPEternel nos remerciemenspour 
la bojfe dont il a daigné nousfavonfer, 
CoTicluotis de-là que pour ne pa3 êtxe 
expofé au mépris public , }e ne dis pas 
dans un pays de bofliis , mais dans xul 
pays où les efprits font tortus, il fane 
renoncer à fa raifon , mettre des efl^ 
traves i fon génie ^ éponfer les travers •*. 
nationaux & endollèr une boâe pof* 
tiche {a)é 

Dans Fénumération des fujets d'o^ 
gueil imaginaires , M. Zimmemiann 
attaque celui qui prend fa fource dam 
l'ancienneté de l'origine. Quelques no- 
tions ont le ridicule de s'en faire une 
qui précède de plufieurs fiecles la créa- 
tion du monde : teb font les Egyp- 
tiens , tes Japonoisy les habitans de 

■ !■ Il M ■ ! I 

{a)0 Phitoibphes ! n'ouUiez jamais qoe 
Toas êtes étrangers fur la ttrre^ En quelque 
pays que vous vous trouviez, fi vous refuft^ 
de vous foumettre aux lofz, aux moeurs^ 
aux coutumes que vous y verrez établies, 
▼oos ièrex infailliblement opprioiés p«r -la 
foule des naturels. 



FEVRIER l-j^X. 9i 
llndeuftan , les Malab^es. L'Auteur 
Qi^>portequelques traitsde cette bifarre 
dùronologie auxquels les bornes d'un 
extrair ne qous permettent pas de nous 
arrêter. 

: ÏHs peuples du Midi il paflê à ceux 
du Nord » & trouve d^s leurs ^nales 
lei monuthens' de çet}:e tnemç y^nité« 
Si cette /o^lencati^n eft djignç'^e blâ* 
me » n'en çpjofbipns rien çpni^ les 
avantages & les droits attachés à )a 
noUefle; Rien de plus r^fpeétable f^fis 
doute que d'avoir à citer les feryices 
& les bi^Ues a^ons d'un grand opnv 
bre d'ayeux;«iai$ l'orgueil en devient^ 
il plus légitime dans un de leurs^fiei'-' 
ci^Oidans qui n'eft illuftré que par des 
armoiries ic des titres , qui a Thon-r 
neur d'appartenir à des héros ^ & le 
malheur de ne leRr retlèmbler en rien. 
Ce fentiment d'élevatipn que donne b 
pobleflç» fi*eft vraimenit à fa place que 
dans le coeur d'un homme qui ajoute 
l'édar de Tes feryipes i celui dont fes 
perje$ l'ont couvert. ^ 

r Un Payfan Espagnol attache de l'hu* 
milia^ion à la culture de fes terres : le 
ctayail» félon lui» eft la marque de 
r^çjayafe \ xnçins il y conl^çre de 
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tefns , plus il crok acquérir de con^ 
dératio»} il retnee la charme entre kr 
itiains d*im crraneer , il s'occupe i lie» 
exercices plus relevés; il joue de k- 

fuitare} ou fi fes mains daignent cônk 
uire le ibc > il faie ennoblir cette 
pénible fonâion : fon ckapeau eft oou- 
vert déplumes, il porté repëe ancÀté, 
fc couvre de fon manteau 6c maKhe 
gravement : on le prendroît pour- un 
cavalier qui ie promené. 

Une autre branche delV^gaei} natio- 
nal c*eft la religion dominante d*an pays: 
chaque peuple attache le ^hit étemelâ 
la fienné, & condamne alïx ftammes 
les feâateurs d*une doârine étrangère; 
La vraie relij^ion eft finale; elle ne 
promet aux ndeles que ce qu'ils doi« 
vent raisonnablement e4>érer. "Les reli* 
gions Mufles offi-ent à chaque pas les 
traces de la main des hôitimes; elles 
vous repaifTent d attentés folles te- chi- 
mériques. Ifn'eft pas de rètigiot» plus' 
capable de graver rorgùeit dans les 
•cœurs que le Mahometiiine. Si Ton 
confidere toute l'étendue de la gloire 
tèrreftre que Mahomet promet i /es 
difciples 8c les délice^ qu'il leur an- 
nonce dans le (ciel , on bè Xsra plus • 



fiiopas de voit le Mufalman méprîTer 
iét celigions pbs. pures 6c moins fsdf^ 
coeufes. . 

T Parmi les ditfiérentes ièâes, il n'en 
eft pas de plus foperbes qpe. celles qui* 
s'cmt aucune religion, l/efjptit fore croît 
nottvoir & conflxuii^e kd^mcoaie Fédi- 
aœ ^ fcm bonkear^ il gémk fîir la 
finmlictté du vulgaire aop borné pour 
le luiyre dans le tourbillon de £t$ £>• 
phifmes j il donne à ce qu'il y a de plus 
ùcsé la tournure de répigramme \ il 
s'affiche pour Tennemi de llionneur âc 
de la venu. Voici à-peurprès comme 
H rationne. ^ Quand le coeur derhom-^ 
urne pœche vers le mal, pourquoi 
m g&ner cette jpropenfion ^ £ft«il enclin 
M a la probité , tant mieux , qu'il ^"y 
m maintienne j mais ne changeons rien 
jt à la deftination de chaque ënrew Le 
• bonheur dans ce monde n*eft pas 
m toujours le partage de la verm y Se 
utous les méchans ne font pas mal* 
n heureux. On fe familiarife avec le 
m fbnirenir d'un crime qui nous a en- 
M richis y &c les remords fe perdent 
là dans lemmulte de$ piaifirs. L'efifen- 
I» tiel eft donc de jouir de la vie ^ tout 
I» le r^fte eft chimérique. Qu'eft^e que 
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n le moment de la mon ? Un £oiB%t 
» agréable pour le jufte, on rctîe cf-» 
99 (rayant pour le coupable »• 

Teb font lès principes qu'établit on 
efprit fort. Il regarde cette heureufe 
bonne-foi du Chrétien qui ne rougit 
pas de ùl docilité » comme la marque 
diftinâive de Vignorànce; & croiie» 
félon lui y c'eft renoncer à Tufage de la 
penfée. 

Suivons notre Auteur dans tous les 
divers replis de Tàme, où il cherche 
les caufes de l'orgueil. 

La liberté » la valeur y la puiflfance 
font des avantages fur lefqueb on ne 
s'abufe que trop fouvent.Tigranes mé- 
prife Lucullus j ce mépris le rend Im- 
prudent, il perd la bauille. Le Roi 
des Malouins fe qualifie de Roi des 
vents 8c des mers depuis TOrient juf- 
qu'à rOccident. Lorfque le Kan des 
Tartares» qui ne pofTede pas une m^i* 
ion & ne vit que de rapines» a achevé 
ion dîner coniîftant en laitage & en 
chair de cheval ^ il fait publier par un 
hérault que tous Us Potentats ^ Primes 
& Grands de la terre peuvent Je mettre 
à table. IDans un canton de TÂméri- 
que 9 près des rives du Ztdiifiifipi au 
* fond 
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fotid de la Louifiane, le Souverain fort 
dès le grand matin hors de fa cabane , 
& trace au foleil le chemin qu'il doit 
parcourir. On amena devant un Prince . 
Nègre fur la côte de Guinée quelques 
François qui venoient d aborder. Il 
étt>it aflîs fous un arbre ; pour thrône 
il avoir une groffe bûche ; fes Gardes 
croient trois ou quatre Nègres armés 
de piques de bois. Ce ridicule Monar- 
que demanda : parle t on beaucoup de 
moi en France ? L'orgueil national naît 
prefque toujours du peu de connoif- 
failce qu'on a de ce qui concerne les 
étrangers ; on méprife ce que Von ne 
connoît pas. Avec quelle injuftice n'a- 
t-on pas traité les Allemands ? Un Ecri- 
vain Italien \qs qualifie de véritables 
automates, & leurs Academiciens.de 
befiiaux enfermés par Minerve dans une 
itable. Bailler qui rapporte cette fine 
plaifanterie , ajoute gravement : « U 
ij ne faut donc pas s'étonner fi l'on ne 
» trouve pas dans les pocrnes allemands 
j> cette chaleur de Poéfie qui ca g dé- 
j> rife les ouvrages desGre:s , des Ro- 
«vinains & des Italiens de nos jours «. 
La plupart des Perfans'regardent no- 
tre parcie du monde comme une pe-* 

E 



9^ JovrnjIl Etrakger. 
(ite ifle oii Ton manque du néceffairc. 
Pourquoi ^ difent - ils , Us Européens 
viennent- ils acheter nos marchandifes ? 
Ç*efi qu*ils ne trouvent rien che^ eux. 

Les Chinois font fort célèbres pour 
leur érudition j leur orgueil fur ce point 
cft extrême , voyons s'il eft fondé. Les 
'Chinois ont à la vérité desbibliothequei 
îmmenfes & un grand nombre de beaux 
(édifices pour Tnidruétion de la jeu-^ 
neflTc. La fciçnce chez eux eft le feul 
chemin qui conduit aux honneurs; 
une de leurs plus anciennes loix n'ad- 
juge qu*aux perfonnes inftruires les 
places , les charges & les gouvernemens. 
jSlien n'eft plus propre fans doute i 
faire croire que Içs Chinois font le 
peuple le plus fage & le plus éclairé 
de l'univers; mais ifn examen plus ap- 
profondi fuffira pour nous détromper. 

Une profonde connoiflfance de leur 
langue , étude à laquelle ils facrifient 
la plus grande partie de leur vie, la 
Jurifprudence, l'Hiftoire, la Morale , 
voilà l'objet unique de leur favoir ; ils 
ne vont pas plus avant. Pour être reçu 
*Dodeur&ob tenir par ce moyen quelque 
charge confidcrable dans l'état , il faut 
ppiTcder à fond la langue & s'être mis 
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«n état d'en tracer tous les caraderes. 
On exige encore que le candidat pro- 
nonce un difcours fur la Morale & 
fur la Politique* Ils s'appliquent fur- 
tout à ce qu'ils appellent la civilité ^ Se 
ils ont des écoles où l'on ne montre 
qu'à faire agréablement une révérence, 
à prendre avec grâce une taffe de thé, 
& à bien manier le parafol. Un de leurs 
livres , qui traite de cette forte de ci- 
vilité , contient environ trois mille 
règles. • 

Il s*en faut bien qu'ils donnent la 
même attention aux autres études; il 
cft des (ciences qui leur font tout-à- 
fait inconnues ; ils n'ont que des idées 
très-obfcures fur l'elfence de l'Être fu- 
prcme , fur l'immortalité de l'ame & 
fuc la néceffité d'une religion. Leur Af- 
tronomie eft très- ancienne, mais très- 
imparfaite. 

On a coutume d'attribuer aux Chi- 
nois le génie de l'invention, & cepen- 
dant à peine poflTedent-ils le talent de 
l'imitation. On ne trouve pas chez 
eux un bon Armurier j ils fe difent les 
pères de l'harmonie, & leur Mufique 
ell piroyable. Les Peintres Chinois ont 
du coloris, mais ils n'ont aucune con- 
Eij 
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iDoiffance du clair-pbfciu*;; d ailleurs il 
a'y a ni invention , ni deflîn , ni corn- 
|)ofition dans leurs ouvrages. Un 4e 
nos vaifleaux eft pour eux un objet Je 
furprifej mais ceft les ofFenfer, que 
de leur propofer d'en confl:ruii;e Je 
pareils. 

Ce qui rend fur -tout les Chinais 
|>etits à mes yeu^, c'eft leur fuperfti- 
tion , étiquette infaillible de Tigno- 
rAnce. Ils attribuent aux e/prics les cau- 
fes des évenemens les^lus communs. 
Jls font une efpece de loterie, pour 
favpir s'ils .doivent entreprendre un 
voyage, vendre ou acheicr, ^'il faut 
marier leur^ enfans, &c. 

Si quelqu'un d'entre eux a ^lus de 
Savoir que Us autres , s'il parvient a^u 
Dodorat de bpnne heure, s'il eft clu 
ivlandarin à -la flear de fon âge, ce 
n'eft ni a fes talens, ni a fes travaux, 
qu'il s'en croit redevable ; c'eft uni- 
x^ucment au bonheur iqu'il a eu de dé- 
x:ouvrir un liea favorable pour y enfç- 
yelir fes parens. 

Telle eft , dit M. Zimmermann avec 
^ne forte d'aigreur, l'ignorahce de ce 
jîeuple fuperbe qui dédaigne & mcprifc 
tous les peuples de l'univers. 
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li&'ut avouer que l'orgueil de la nation 
^hinoife eft extrême; mais eft-il aulîî ri- 
icule& auflî peu fondé quele prétend 
otre Auteur ? C eft par leur fcience 
îuie, dit-il, que les Chinois parvien- 
ent aux honneurs , & leur fcience ne 
onfifte que dans la connoiflance des 
>ix, des mœurs , des vertus politiques, 
■eft-à-diré*dans la connoiflance de l'art 
€ connoîire les hommes, de les gou- 
erner & de les rendre heureux. M* 
limmermann aimeroit-il mieux que 
îs Chinois fe perdiflent dans des con- 
smplations inutiles , qu'ils employaf- 
mt leur loifir & leurs talens à obfer- 
er des pucerons , a fabriquer à^s fyf- 
imes , a compiler de petites anecdo- 
îs, à faire des madrigaux & à écrire 
es romans ? Combien de Littérateurs 
n Europe, à qui nous pourrions adref- 
;r ces paroles d'Arrien : ««- Vous avez 
perdu de vue fans doute l'objet que 
vous vous étiez propofé; c'eft par- là 

a' ii'il falloir pafler , mais xe n'eft pas 
que vous deviez vous^ arrêter w. 
Les Chinois pajfent la plus grande 
artie de leur vie à étudier leur langue^ 
lais c'eft par cette étude feule qu'ils 
euvent parvenir à la connoiffance de 
E iij 
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leurs mœurs, de leurs ufages, des faits 
de leurs ancêtres & des cvénemens de 
leur empire. Ils attachent la plus haute 
importance aux chofes de cérémonie. 
Mais oeft ainfi qu'ils apprennent à fe 
refpeder & à refpeârer les autres j c'eft 
cette fcience des égards ou de la me- 
fure des refpedts & des honneurs qu'on 
doit rendre à un chacun, qui arrête 
l'orgueil, empêche les rangs de fe con- 
fondre & maintient la fubordination,. 
Ils n'ont fur l'Etre fuprême que des 
idées très obfçures. Us penfent que la 
nature eft une , immenfe & infinie ^ 
que fon mouvement eft continuel. &. 
incréé j que du développement de foa 
immenfité naît la produétion perpé-: 
tuelle des âmes & des corps j qu'elle 
fournit de fa fubftance proportionnc- 
ment à ce que Torganifanon de chaque 
être peut en extraire. Ce fentiment fut 
celui des Egyptiens , de Pythagorc y 
des Stoïciens & enfin du plus grand 
nombre des Philofophes que n'a point 
éclairés la révélation. On leur attribue 
U génie de t invention y & ils n*ontpas 
même celui de l'imitation. Les Chinois > 
ainfi qu'autrefois les Egyptiens, culti- 
vent religieufement les arts & les me* 
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fiefs fous les yeux de leurs maîtres & 
àes loix-, fans en rien retrancher , fans 
y rien ajouter : le degré de perfedion 
où ils les onr rrouvés fuffit a leurs be- 
fbins & à leur félicité. Ils regardent 
les limites de la Chine comme celles du 
monde j & ne croyent pas que ce qui 
peut exijler au-delà foit digne de leur 
attention. Mais fi jamais ils s'inftrui- 
foient de Thiftoire des autres peuples, 
leur fierté s'en accroîtroit bien davan- 
tage. Leurs mœurs & leurs ufages n'ont 
rien fouffert des révolutions qu'ils ont 
efluyces^.ils y oric foumis leurs vain- 

3ueurs î leurs loix n'ont jamais «ceffé 
e régner : enfin leur empire a vu tom- 
ber tous Jfes empires de i'univets , & 
font reftés euxfeuU debout au milieu 
des ruines du monde» Terminons la 
première partie de cet extrait par une 
obfervation qui tombe plus immédia- 
tement fur l'ouvrage de M. Zimmer- 
mann. Si l'orgueil national eft un ri- 
dicule aux yeux du Philofophe , il doit 
être regardé pat le Politique comme 
un fentiment très-utile. 

La fuite pour le volume prochain* 

Eir 
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Nous devons cet extrait à. M. 
Rivière , Secrétaire d'Ambaffade du 
Roi de Pologne , Eledteur de Saxe, éga- 
lement verfe dans la Littérature aile- 
mande & françoife •, aulîî eflimable par 
rhonnêteté de fon caradtere, que par 
fes connoilTances & fes talens. Nous 
lui étions déjà redevables de la tra- 
duction du poème Inckel & YaricOj 
inféré daiis notre volume de décem- 
bre 17^1. 




F E V R J E R iç6l. 105 
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ARTICLE V. 

ODE à Chloris ^ traduite de P allemand, 
du Baron de Cronegk(<i). 

INgrate Chloris, adieu! je fuis & 
je vais chercher dans les fombres 
forets la folitude & la mélancolie. Sois 
heureufe ! Je fais encore des vœut 
pour toi ! La dernière larme qui s'arrê- 
tera fur la joue de ton amant expirant, 
te bénira encore» 

Tu ne fens pas aujourd'hui ma perte: 
environnée de jeunes infenfés, tu our 
blies avec quelle tendrefle Thyrfis t'ai- 
moit. Un jour ( je 'ne le defire pas ) *, 
mais hélas 1 un jour viendra où tu me 
regretteras, où tu foupireras après moL 

Pardonne à un mouvement d'or- 
gueil : mais le Ciel n'envoie pas fou- 
vent fur la terre des âmes aulli tendues 



( a ) Pioëte négligé , rhais ingénieux & fcn- 
£ble ; nous avons donne fà vie dans le vo- 
âume de janvier 17^1. 

E V 
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que celle donc le deftin m'a doué \ des 
cœurs auflî fenfiblcs, auflî paflîonnés 

3ue celui du Berger dont ta fierté dé* 
aigne l'hommage. 

Lorfqu'un jour cette ame affranchie 
de {es liens, s 'élancera de nouveau 
vers le ciel, alors entraînée par un re- 

J)entir fecret, tu viendras dans ce val- 
on paifible, tu interrogeras les inno- 
cens Bergers qui l'habitent 5 tu leurdi- 
las : Bergers , avez- vous vu Thyrfis ? 

Nous lavons vu il y a peu de tems, 
répondra l'un d'entre euxj il erroit 
ici autour en fîlence & plongé dans 
une rêverie profonde. Souvent nos bel- 
les le fuivoient des yeux & difoient en 
foupirant : Heureufe la jeune fille i 
qui l'amour le deftine pour fon Berger. 

Souvent on l'a vu folitaire au bord 
de ce ruiflTeau confidérer ks flots mur- 
tnurans j fouvent on l'a vu dans cette 
vallée ombragée. Ici pendant les claires 
nuits retentiitoienc les tendres fons de 
fa lyre, & nous admirions , en l'écou- 
tant, la douceur de fes chants. 

JMaintenam on ne le voit plus an 
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bord du ruifleau , confîdérer fès flots 
murmurans ; on ne le voit plus errer 
dans la vallée ombragée. Nous n'en- 
tendons plus pendant les claires nuits 
lés tendres fons de fa lyre, & neuç 
n'admirons plus la douceur de fes 
chants. 

Vous voyez Id-ba^ ce bofqaet foU- 
taire : Li repofe maintenant fon cada- 
vre ; là , dit-on , fon ombre eft encore 
errante; là fouvent ( c'eft ainfi qu*on 
le raconte avec faififlement ) le voya- 
geur entend la troupe des Nymphe» 
qui fc réjouifTent en danfanc au clair 
ae la lune» 

Viens alors , Chloris , viens vîfîter 
ma tombe. Infortuné jeune- homme! 
repofe paifîblement, diras- tu peut-être 
avec quelques foupirs, repofe paifîble- 
ment. Oh ! pourquoi mon orgueil a- 
t-il dédaigné le plus tendre de tous 
les cœurs > le cœur de l'inforiunc Tbyr- 
£$? 
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ARTICLE IV. 

LE SpeSateur du Nord ( dcr Nordif- 
che Auffcher ) , publié par André 
Kramer à Coppenhague & à Léip^ 
Jickj chq[ Benjamin Ackermann, 
1758. Tom. 1 , 60 morceaux j 580* 
pag. A Liipfick. 

CIcERON dit de Socrate au'il arra- 
cha le premier la Phhlofophie à la 
contemplation des objets que la nature 
a couverts de fes omores ou qu'elle a 
placés hors de la fphere de Tefprit 
humain , pour l'appliquer à la con- 
jioiflance des venus & des vices. On 
peut en dire autant d'Addifon & de 
Stéeîe. Ces hommes véritablementyi- 
ges ont fu tranfporter la Phiiofophie 
des ombres du cabinet fur la fcene du 
monde; ils ont mis les leçons de la 
Morale & les picceptes du goût à la 
portée de tous les efprits qu'ils ont 
éclaiics, fans avoir Tuir d'y prétendre. 
C'eft par cette adrefle philofophique , 



ja^ilsont formé 1 efpr ir&Ie cœur de leurs 
rompatriotes. Il falloir que ces grands 
lommes paruffent & priuent la plume, 
K)ar que les Anglois n'ignoraflenr pas 
ju*ils avoient parmi eux un Poète com- 
>arable a Homère. Frappés des avan- 
:ages qu'ont produits le Speclateurj le 
Zcnfeur & le Babillard j les Allemands^ 
jrands imitateurs des Anglois , fe font 
împreflTés de donner des feuilles heb- 
iomadaires ; ils en ont inondé leur 
wtrie , Ion pourroit former un vo- 
lume affez confidérable des feuls 
:itres dont ils les ont revêtues. Parmi 
a foule des produârions de cette 
!brte , le Patriote j le Citoyen du monde 
m le Cofmopolite ^ VA mi de V homme ^ 
e jeune Homme ^V Etranger j VAmi^ &c. 
ont celles qui ont le plus approché de 
i perfedion de leurs modèles ; mais 
f SpeSateur du Nord doit être mis à 
ôté du Spectateur Anglois. Les talens 
le l'Auteur pour la fubllme poéfie, 
on éloquence , la connoiflance pro- 
bnde qu'il a du cœur humain , fon 
;el€;poiir l'avancement de la vertu, 
>our rinftrudion & pour le bonheur 
le fes compatriotes , toutes ces quali- 
h réunies font empreintes dans le 
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Spectateur du Nord. Voici quel ( 

ODJec^ nous empruntons (es id 

Us expreilions : attacher l'homi 

oug de l'application , le ram( 

examen des principes qu'il n'a ic 

qu'entrevus , lui faire londer foj 

pre cœur , l'accoutumer a fe i 

compte de Tes fenfations Se de 

gemens, affermir le mortel ve: 

dans l'idée du bien, l'encourage 

fes affeâions honnêtes, expofer a 

chant toute l'horreur du vice , 

montrer dans une nudité que lui-i 

oe pourra fnpporter, lui raiie ce 

çre qu'il ne peut gourer aucun p 

parce qu'il eft impoffîble qu'il 

des plaifirs où n'eft pas la vertu 

eft le fond de l'ouvrage de M. Kr 

Il defcend enfuite dan^ àQs c 

d'inftruâion , il examine ce qui 

ouvrir les yeux à la |eune Noble 

la convaincre que la vérital")le grai 

tepofe dans la pratique des devo 

la Morale. Il veutauflî que les E 

apprennent qu'il eft une ancre b 

que la beauté extérieure ; que le: 

ces font embellies par les vertus \ qi 

femme oui remplit les devoirs d 

£exe & de fon état ^ eft la feule fe 



philofopbe. Les Artiftes y font animés 
par reloge , ou éclairés par une criti- 

3ue fage &c profonde. Enfin les vues 
e l'Auteur dans cet ouvrage font de 
démontrer à tous les hommes combien 
il eft de leur propre intérêt de réunir 
leurs forces & leurs lumières pour la 
confèrvation & laccroiflèment de la 
religion & des vertus morales. M.Kra- 
mer n'oublie pas ce public qui, livré 
à des occupations dominantes , ne peur 
jetter qu'un coup-d'œil rapide fur leç 
Arts y il lui diftribue une feuille par- 
ticulière, & c'eft fur- tout à lui qu'il 
adrefle les ouvrages d'agrément & d'i- 
magination , parce qu'il n'eft guère 
pofiible d'inftruire le vulgaire fans l'a- 
mufer. Il eflTaye de faire connoître la 
Haifon intime de la religion avec la 
faine philofophie^ il arrache ces voiles 
féduilans dont fe parent l'efprit faux 
& les maximes daneereufes j il établit 
enfin le thrône de Ta raifon & de ta 
vertu fur les débris de la folie Se àos 
paffions. Cette fcience de la Morale 
que M. Kramer parcourt & fuit dans 
toutes fes branches , le conduit nécef- 
fairement à l'avancement du commer- 
ce , à l'aoïélioration de l'agriculture^ 
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à la multiplication & à l'emploi avan- 
tageux des produâîons du pays , à la 
perfeâion des ouvrages manuels , des 
métiers , des manufaftures , &c. ref- 
forts auflî néceflaires à Tentcretien du 
jand édifice du bonheur général, que 
a vertu & la fageflfe , auxquelles ap- 
partient le foin de mettre ces reiForts 
en mouvementi 

Plein de cet efprit vraiment philo^ 
fophique , notre Auteur marque avec 
foin tous les degrés , tous les pas qui 
tendent à raccroiflement de ce qu'on 
peut nommer le bien-être de l'homme ; 
il s'empreffe de publier les inventions 
& les projets qui font relatifs à fes 
vues toujours grandes, toujours patrio- 
tiques. 

Nous nous fommes étendus fur la 
nature de cet ouvrage , parce que dans 
ce genre c'eft peut - être le meilleur 
modèle qu'on puiffe propofer. 

Voyons prélentement fi M. Kramer 
a rempli avec fuccès un pro/et auflî bien 
conçu. Nous donnerons fimplement une 
'Courte notice de la partie littéraire de fes 
feuilles -, car il feroit inutile & même 
ridicule d'en vouloir extraire la partie 
jxiorale : cet objet n'oftre point de vé- 
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rires neuves , on peut tout au plus le 
prcfenter fous un air de nouveauté, au 
moyen de la tournure & de lexpref- 
fion, de ce moyen eft très - puittànt; 
« car, d^it Addifon, il y a autanr de 
différence à percevoir une penfée re- 
vêtue du langage éloquent de Ciceron, 
ou préfentëe fous, les expreffions vul- 
gaires d'un Ecrivain commun, qu'à 
voir un objet à la ckrté du foleil , du 
Amplement à la lueur d'un flambeau». 
Le premier morceau , qui eft en 
quelque forte le frontifpice du Jour- 
nal , roule fur l'emploi important de 
SpeUatiur i celui-ci a eu pour pei?e le 
délebre Neftor Ironfide , le SpeSateur 
Anglois. A l'âge de cinquante ans fon 
cœur s'ouvrit encore au fentiment de 
Tamour en faveur de la veuve d'un Né- 
gociant Allemand : il l'époufa } & de 
ce mariage eft i(Fu Arthur bonfide, 
notre Speàateur du Nord. 

La pièce fuivante eft purement pbi- 
lôfbphrque \ elle découvre plufieurs 
fdurces de plaifirs que les nommes 
pourroienr s'ouvrir & leur apprend à 
étendre leurs fenfations. 

La troifieme differtation traite de ta 
cenfure réciproque des hommes , les 
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uns à l'égard des autres , comme d'une 
vertu renfermée dans l'emploi judi- 
cieux de la connoilTance que nous 
avons de ces meipes hommes , pour 
remédier à leurs defordres , pour les 
appuyer dans rhonnêteté & la.nobleflTe 
de leurs fentimens, pour encourager 
& même récompenfer leurs vertus Sc 
leurs qualités louables & avanrageufes 
à la fociété. Notre Auteur qui veut que 
l'exemple foie â la fuite de f^s leçons 
& leur communique fa force , nous 
préfente ici M. Dagueflfeau , donc les 
vertus & les talens ont honoré fon Redo 
& fa nation. On nous trace le carac-^ 
tere de fes écrits : on entre à ce fujec 
iSans des détails auffi intéreâfans qu'iaC* 
uuâifs ^ on fait voir que ce gratta Mar 
giftrat n'a jamais adopté ce vernis de 
bel efprit qui défigure la Lictéracure 
moderne : la clarté , la préciûon , U 
nobleiïe , l'énergie , tels font les carac^ 
teres de fon ftyle. 

Le cinquième morceau eft un dé- 
veloppement du troifieme *, il a pour 
objet les divers liens des devoirs com- 
pris fous le nom de cenfure commune 
QU fociale. Cette chaîne eft compofée 
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de ratit d'anneaux ; l'indifférence à l'é- 
gard de la perfeftion & du bonheur 
d autrui eft un vice fi enraciné dans 
le cœur humain , la corruption géné- 
rale des moeurs que cette efpece a inf- 
peftion critique s'attache à combattre 
eft fi répandue, qu'on regarderoit prêt 
que comme une entreprifc impolllble, 
à exécuter , le foin de rapprocher les 
diverfes branchejJe cette vertu. 

Le fixieme é<flP contient des let- 
tres où l'on reproche au Speda- 
teur fon férieux trop marqué , & les 
rcponfes à ces lettres. 

Le feptieme morceau eft la contî-. 
naation des difcours de M. Daguef- 
feau ; fes panégyriques font le princi-* 
pal ornement îê cette feuille. Qn rap- 
porte plufieurs paffages de celui de M. 
de Pont-Chartrain , comme des preu- 
ves de l'art que poffedoit M.Daguet 
ièau de louer noblement. 

Le huitième ^ morceau traite de la 
pudeur , qu'Âddifon dans fon Coton- 
appelle hifainteté des mœurs. 

Pour ne pas donner à cet article U 
féchereffe d'une nomenclature , nous 
nous bornerons déformais à indiquer 
les morceaux qui nous ont le plus 
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frappés. Celui qui roulé fur 1 obK- 
gition d'ctre chrétien lious a paru 
très - profond. l\ ne fuffît pas , dit 
M. Kratïîer , <jue l'efprit conçoive 
& retieniie une idée diftinfte de la re- 
Irgion , il faut que cette penfce def- 
cendeîufqu au cœur&cju'elle y prenne 
toute la chaleur du fentiihent. De toU$ 
les^ Pqctes qui fè font exercés fur ce 

Srand objet, celûi^^, au jugement 
e notre Critique ,^rerite la première 
place, eft le Dodeur Yoiing. M. Kra- 
mer efquiffe la grande image de fon 
Triomphe chrétien j il compare cet ou- 
vrage à ceux* de Milton , & le leur 
préfère. Nous n'examinerons pas ici 
quelles impreffions peuvent exciter à 
Wgard de la Religion les poëmes de 
ces deux grands Hommes. Confidéré 
fous cet alped , un fimple Poëte mo- 
ralifte auroit peut-être des avantages 
fur un Pocre e]pique , fans que le der- 
nier lui cédât la palme' du génie : au- 
trement Théognis feroir fupérieur à 
Homère , & * * * Temporteroit fur 
Virgile; mais lorfqu'il s'agit fimpie- 
ment de comparer un Poëte avec un 
aun'e Poëte pour la partie du génie & 
de prononcer entre les deux , il faudroit 
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d'abord examiner fî le plan & l',exécu- 
tion poétique d^me épopée telle que 
le Paradis perdu , exigent moins d e- 
tendue & de fupériorîté de génie que 
des penfées décachées de Religion & 
de Morale , embellies de tous les cfhar- 
mes de la Poéiîe & préientées avec tout 
le feu de rinfpiracion ou de l'entfhou- 
fiafmô. Si Young eût compofé un poè- 
me héroïque , il feroit plus aifé d'en 
juger 'j mais nous n''avons pour pro- 
. noncer , d autre reffburce que la com- 
paraifon des fimples defcriptions poé- 
tiques , quoique de ce côté-là même 
nous doutions fi Young mérite d être 
placé au-de(lus de Milron. Du refte 
M. Kramer donne tam de force à fàn 
opinion & la préfeme en même tems 
avec tant de circonfpeârion & de fa- 
geiïè 5 que ceux mêmes des Critiques 
qui feroient le moins difpofés à l'a- 
dopter , doivent lui favoir gré de l'a- 
yoir propofée. 

Ici nous trouvons une ode fublime ' 
fur la mort du Rédempteur, dontyoici 
les dçj^x preipieres ftcophes. 

Mortels , abaidez-vous Se ■foye;tprofteriics,' 
Abaiffez-vous encor,que vos froixts eonfternés 
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Soient abîmés dans la poufliere $ 
Que le deuil de la mort , le filence , l'horreur 
Jettent un voile épais fur la nature en« 
tiere 5 

Que vos cœurs foient btifés des traits de la 
terreur : 

Ce ^rand jour eft marqué du (ceau de la jus- 
tice , 

L'Artifan de vos cœurs va les interroger. 
. Çue la terre en effroi tremble & s'anctntiifc 

A la voix de celui <]ui vient pour la juger. 

Des cieux tr'emblans le voile eft déchiré , 
Dieu paroit fur un char d^ lumière entouré 1 

£t fbus (es pieds la nuit s'écoule 5 
Les mondes que (a main feme inégalement 
Dans ce fluide immenfe oii notre globe roule, 
S*arr^tent dans leur courfe avec étonnement 1 
Ces adres d*oû jaillit la fplendeur & la vie , 

Fuyent & perdent leurs clartés , 
Et des céleftes corps la pompeufe harmonie 
Se tait dans les déferts des cieux épouvantés. 

A la fuite de cette ode font des ob- 
fervations fur la verfification & fur la 
réferve avec laquelle les jeunes Poètes 
doivent employer ce que l'on appelle 
licences poétiques. En Allemagne , h 
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jeuneflfè enflammée de lamoiir des vers, 
fe traîne trop fervilement fur les pas 
de géant des Kiopftock & des Kramer; 
Éiris fe pofleder de leur génie, elle 
copie leur manière avec une fidélité 
qui produit néceffairemenr la féche- 
reife. Les mêmes défauts attaquent les 
Verfificateurs fraiiçois j ils ont tous 
les yeux levés fur des modèles fouve- 
rainement dignes à la vérité de leur 
admiration, mais il en eft un qu'ils 
négligent & que feul ils deyroient imi- 
ter : c eft la nature. 

M. Kramer s eleve enfuite avec vé^ 
hémence contre les efprits forts j il ex- 
pofe fur-tout les artifices dont fe fer- 
vit Julien pour exterminer la religion 
chrétienne. L'auteur foumet à l'exa- 
men plufieurs penfées de cet Em- 
pereur philofophe ; il en démontre le 
peu de folidité Se y joint une lettre 
'qui n'eft pas à l'avantage de Mylord 
Bollinebroke. 

Tâc-hons de donner une idée d'une 
des plus belles odes qui ayent été fai- 
tes ; elle eft de M, Kramer même , Se 
^ pour objet la naiffance du Roi de 
Dannemarck. 

« Je le vis : des myriades de prières 
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s'élancèrent vers l'Être fuprême fur des 
ailes de feu , comme un éclair rapide 
s'élance dans la partie fupérieure de 
rathmofphere. Elles combattoient de 
zèle & ^'ardeur y elles k <lifputoieoc 
laquelle d'une aile plus rapide s'élève^ 
roit jufqu'au thrône du Très-Haut, SC 
toutes voloient avec la même vîteflTe; 
leur aUégreffe & leur -éclat fe communi- 
quoient aux nuages qui les emportoienc 
& laiûToient fur leurs traces des filions 
de lumière. Elles arrivent enfemble au 
thrône de la Majefté fuprême j leurs 
chants fe font entendre à la fois ; tout 
l'olympe retentit du nom de prjédéric. 
Nous jbmmes les filles de J^hova^ c'ejl 
à nous que la terre doit le préfent que 
Jehova vient de lui faire. Fole\ , notre 
reconnoijjance ^ rempli(fe\ l'efpace ; qui 
le fuprême Bienfaiteur qui fit préfent à 
la lierre de Frédéric , fixe fes rayons 
de bonté fur fa tète ! Quel cœur n'aime 
pas fon maître ? Mais quel maître efl 
aimé plus jufiement & plus tendrement 
que Frédéric n ? 

Homère a peint les Prières boiteu- 
fes, louches, couvertes de rides, oc- 
cupées à guérir ou à confoler les mal- 
heureux. M. Kramer, comme on voit, 

les 
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^les prcfente fous un afpeét bien àïSé- 
rent^ mais fa ficStiôn, pour être moins 
•philofophique que celle d'Homcre , 
n*en eft ni moins poétique ni moins 
vraifemblable. 

" La differtation qui roule fur la meil- 
leure manierede s'occuper deDieu,nous 
a paru très-intéreffànte. Avoir atteint 
en cela le fuprême degré , dit notre 
Critiaue, c'eft être dans un état où 
tant de fentimens & de penfées agif- 
fent-fî impcrieufement fur l'ame, que 
ce qui fe pafle alors en elle, perdroit 
à chaque defcription. M, Kramer fait 
mention à ce fujet d*un poëme dortc 
il ne nomme pas l'auteur; mais il en 
cite tm fragment qui nous a paru mé- 
riter d'être traduit, C'eft Henock qui 
parle. 

« Lorfqùe je ne vivois encore que 
<ïe la vie terreftre & que je foupirois 
après le moment où je jouirois enfin 
de toute la perfediôn de mon exif- 
tence , |*allois fouvent dans la forêc 
m'affeoir au pied d'Un cèdre j là y^n'' 
tendois les airs agiter les rameaux 8c 
s'entretenir avec les feuilles; tous letr 
êtres fe fentoient autour de tnoi , Sç 
moi je fentois mon immortalité. Âloii^ 
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ô moment aue je bénis encore ! alors 
j^ fus faîG ae la plus grande. & de la 
plus fublimc des penfiées, de la penfée 
4u premier des êtres. Cette idée s'em- 
para de toute mon ame j jamais fenfa* 
tion ne fut plus- profonde ni plus im- 
périeufç. Jç voulus parler , mais Téton* 
nement avoit roidi mes lèvres Se {u£ç 
pendu mpn haleine j le cercle de ma 
vie avoit perdu le mouvement , les 
heures s'étoient arrêtées Se le tems cef- 
ibit de couler. Abîmé dans la contenu 
plation , je m'écriai de la profondeur 
de mon ame : qui es-tu , Être des êtres> 
qui es-tu ?• . , I)ieq....Infini,...Être fans 
origine....Tout étoit donc fblitudeL.t 
Mais non > tout n'étoit pas éternelle* 
ipent folitude \ Vamour....K cette idée 
je recouvrai l'ufage de la voix , & jç 
répandis un torrent de larpies 9>. 

Il eft impoiSble de rendre dans no« 
tre langue ce trouble & ce defordre 
d'expreffion qui daps Ipriginal pcim 
fi bien le trouble de Tame Se le de* 
(ordre des idées. Cçtte diflèrtation eft 
fuivie djç remarques fur la langue al* 
lemande, qui toutes portent le carac- 
tère de la fioeiTp» de U profondeur ii 
4e la vérité. 
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le eft l'ame infenfible & bar- 

2ui la feule efquilTe que nous 
e tracer du Svekateur dUNord 
era pas pour l'auteur de cet ou- 
t vénération la plus profonde ! 
imer confacre les talens , fes 
Tances & Tes veilles à former le 
'efprit & le goût de fe$ compa-^ 
& fon nom nous eft i peme 
Les hommes ne fauront-ils 
mais placer leur eftime ? Cette 
ion , ces éloges qu'ils prodi- 
ux héros qui défolent l'numa- 
e les adrefleront-ils jamais aux 
phes qui l'éclairent & la con- 
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ARTICLE VIL 

flISTOIRE des Ours méirins.^ /wr 
JMiSitWti^dcrAcéMnydts Scioh 
• €$s d€ Peterstourg. 

9UELQUBS PayfansRuiTes ont do» 
né le nom à*ours marin k un ani^ 
amphibie , en e&c; iiimbUble t 
l'ours par fa Egure , fou inftinâ; ic k 
fiérocité de (on naturel. Ea 17)^ utii$ 
ces animaux retiverfa une^ bacque dl> 
pêcheurs , & déchira d^nx lumimcc. 
Les autres furent fî épouvantés- de 6» 
itiueilfemens , qu'ils abandonnèrent la 
pêche des loutres &des veaux marins 1 
pour fe mettre^en fureta dws le conti^ 
nent. Cet animal a , dit-on , les poils 
blancs. On aflure qu'il fréquente les 
ifles Kurilles & les côtes du Japon: 
cependant perfbnne ne dit en avoir vu 
fur les bords de la gaer» 

Ce n'eft pas U le véritable ours ma* 
rin dont nous allons donner Thiftoire. 
Celui-ci ne paroît jamais dans la mer 
de Pentchin : on n'en voit que fort peu 
iiir les bords du pays desKamlscW 



Pi V R 1 t K^ 176 Xl 12 J 

dales & des ifles Kurilles : on n*ea 
prend naêrne que dans trois de ces ifles , 
& i rembouchure du golfe Kamtz- 
katka » depuis le cinquantième degré' 
de latitude^ jufqu'iau cînquante-fixieme. 
Ces animaux pàflentles ifles Kurilles 
au printems 8c au mois de Septembre : • 
mais on en voit peu à lembouchure du 
Difchupanowa : on en prend beaucoup 
plus vers le promontoire de Kronoski^ 
garce cju'entre ce promontoire & celui 
léSchipun , la mer eft plus tranquille, » 
k qu'elle forme des golfes où ces ani- 
naux fe retirent & s'arrêtentlong-tems. - 
[Jeux que Ton prend au printems font 
j^rélque tous des femelles , qui portent 
e^^s petits à-peii-près tout formés. Oa 
l'en trouve nulle part aiilleurs au-*^ 
:ânt qu'en cet endroit, depuis le com- 
mencement de juin julqu'â la fin 
1 août , tems auquel ils s'en retournenr- 
ivec leurs petits vers les parties méri- 
Uonales. Pendant plufîeurs années cet • 
uûcnaux vagabpBcls ont été un fujet. 
l'étonnement & cfadmiration pour les 
ubitans des côtes,» qui avoient pris 
beaucoup de goût pour cette efpecede, 
:Kaffè, & qui étoient extrêmement eu* 
ieux de favolr d'où vénoient ces ani- ' 

F iij 
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plus grandes > Se donc ils fe fervent 
dans leurs combats , ne paroiifenc que 
le quatrième jour. Au moment que 
leurs mères les mettent bas , ils fodt 
d'un noir très - brillant : mais quatre- 
ou cinq jours après les poils fous les. 
pieds de devant changent pea-à-peu de» ^ 
icouleur. Se prennentxelle de la chèvre 
de Pline dans Tefpace d'un mois ^ le. 
ventre Se les côtés font bigarrés , & en- 
tremêlés de poils de cette même cou- 
leur. Les maies â leur naiHance font 
beaucoup plus grands , plus forts que 
les femelles , & leur peau devient de- 
jour en jour plus noire , au lieu que 
celle des femelles eft condamment- 
d'une couleur cendrée , avec quelques 
taches roulTes fous les pieds. Les maies- 
en différent fi fort parla grandeur & La 
force du corps, qu'on Tes prendroît- 
pour une autre efpece. Les femelles 
font beaucoup plus craintives Se moins 
féroces. Ces animaux ont la glande du 
thymus très-groûTe, formée deplufieuçs 

f landes , & enveloppée d'un fac men)- 
raneux. Des obfervateurs ont coupé 
un rameau de lartere pulmonaire ; &- 
l'ayant foufflé avec un tuyau , ils ont: 
remarqué que non-fculemcnt lesoreili 



lettes du cœui; , mais encore cette glan-" 
de -f 'enfloit confidérablement 

%J!Ç$ femelles ont pour leurs petits 
une tendrefe Vraiment maternelle :. 
elles ne les quittent pas , & font tou- 
jours raflemblées avec eux fur les bords, 
où elles paffènt une partie du tems 1 
dormir. Pendant les premiers jours 
lés petit» folâtrent entr^ eux comme. 
des jetines chiens, imitent les poftures 
des pères & mères auand ils s accou- 

filent ,& s'exercent déjà au combat. Si 
*ùn d'eux renverfe l'autre à terre , le 
père fiirvient en murmurant, les fé- 
pâré , carefle le vainqueur , le lèche, 
amour^ufçment , l'oblige quelquefois 
a fe coucher ftr la terrej Se s il réfifte,il' - 
paroît l'en aimer davantage : le père 
îômble s'applaudir & fe ftliciter d'à- 
^oir un fucce(feur digne de lui : mais 
il témoigne moins d'empreflêment 
pour les parêfleux & les foiSles. Ceux- 
ci font toujours à la fuite de leur mère, 
tandis que les courageux & les forts 
accompagnent leur père par-tout. 

Chaque mâle a pludeurs femelles , * 
hait , quinze , Se jufqu'à cinquante ,. 
Ott'il garde avec beaucoup de foin Se 
^q^ijétude^ Sirquelqu!autrë mâle eo, 
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approche , il entre en fureur , & le 
combat le plus fanglanc commence 
entre ces deux rivaux. Quoiqu'ils foient 
raffemblés par milliers ,' les famifleJ 
forment toujours des troupeaux fépa- 
rés. Une famille eft fouvent compofée 
deiio. 

Les ours de Tannée qui font appariés 
paroiffent vigoureux & robuftes. Les 
vieux, qui par ifnpuiflfance font féparés 
des femelles, mènent une vie oifiVe& 
folitaire : ils font gras , comme les 
jeunes qui ne font pas encore appariés, 
& répandent une odeur infedte ^ ils fonr^ 
mornes, chagrins Se très-féroces ^ ik ref^ 
tent pendant un mois entier dans le 
même endroit fans prendre de nourri- 
ture , dorment fans ceffe , & fe jettent^ 
avec fureur fur ceux qui paffènt près^ 
d'eux : dès qu'ils voyent un nomme , ilst 
courent à lui pour lui couper le chemin , 
enfin, chaque ours a une place marquée^ 
& il eft prêt à combattre & à verfer juf- 
qu'à la dernière goutte de fon iang pouc 
la défendre contre tout ufurpateur<-^ 

Quelquefois les voyageurs obligés de 
pourfuivre leur chemin écajrtent cey 
animaux , en les attaquant à coups de 
pierre, fur lefquelles ils fe jettent « 8c 



qu'ils faïfilTent avec cette fureur qu'on 
remarque quelquefois dans les chiehs. 
Leur rage en augmente , & ils remplif- 
fent l'air de hurlemens affreux. On 
s'attache d'abord à leur crever les yeux 
& à leur caffèr les dents à coups de 
pierre : mais quoique aveuglé & cou- 
vert de bleffiires , un ours ne quitte ja- 
mais fa place , parce que s'il s'en éloigne 
d'un pas, les autres fe jettent fur lui, 
'& l'obligent à coups de dents de la 
reprendre , & quelquefois le mettent 
eh pièces. Si quelques-uns d'entre eux 
accourent à lui pour l'empêcher de fuir , 
d'autres les foupçonnent de vouloir fuit 
eux-mêmes, & fe jettent fur eux , ce 
qui donné lieu à différens combats par- 
ticuliers , & forment un fpeâacle tout- 
à-la-fois plaifant & horrible. Une chofe 
finguliere, c'eft que fi deux ours, en at- 
taquent un feul , les autres viennent au 
lecours de l'opprimé , comme indignés 
de l'inégalité du combat : ceux qui fonr 
encore dans la mer lèvent la tête pour 
contempler ce fpeéfcacle fanglant j en- 
fuite ils s'animent , fortent de l'eau , & 
viennent tout furieux fe jetter dans la 
'mêlée & augmenter le carnage. Pen- 
dant qu'ils fe battent ainfi entre eux , 

Fvj 
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les voyageurs peuvent fuivre Kanquille- 

ment leur chemin. 

J'ai quelquefois , dit M. Sceller , 
provoqué à deCTein quelques-^uns de ces 
animaux. Après avoir crevé les yeux a 
un , nous en attaquions quatre ou cinq 
autres^ â coups de pierres, & lorfqu*ils 
nous pourfuivoient , nous nous reti- 
rions derrière celui qui étoit aveuglé > 
8c qui ne fâchant (î les ours qu'il en- 
tendoit nous fuyoient ou nous pour- 
fuivoient , fe jettoit indifféremment 
fut ceux qui venoient le fecourir ou 
l'attaquer : tous^ les ours fe réunilToient ' 
contre lui comme contre l'ennemi com- 
mun. La mer n'eft pas pour lui up 
, afyle conpre leur animofîté ; ils l'en ar- 
rachent & le déchirent à coups de dencs 
lur la terre , jufqu'à ce qu'il tombe 
iàns force , & qu'il expire enragé , 8C 
pouffant d'affreux mugiffemens. Jen 
ai va quelquefois deux^e battre pen- 
dant une heure entière ^ fe tendre des 
piége$;> fe coucher delaflicnde l'un au- 
près de l'autre , haletans , fan$ force 8c 
&ns mouvement; puis fe relevant tout- 
à-coup l'un 6c l'autre , s'exciter te re*- 
commencer ùnnouveaa combat. En/e 
battant ^xk prenn^aç ^çqi>.un£ place 



;]ti'ils n'abandonnent jamais : ils tour* 
tient la tête de coté , &: fe firappent de 
bas en haut , chacun tâchant d éviter 
le coup de fon adverfaire : tant qu'ils 
font d égale force , ils ne peuvent frap- 
per (|ue des pieds : mais bientôt le 
(dus tort fariit l'autre avec les dents & 
è terraffe : les autres ours ^ fpeûatcurs - 
da combat , accourent alors au fecours 
du plus foible y ôc terminent la que- 
relle. 

Ces animaux fe font réciproque- 
ment de (i larges blefTures , qu'elles 
reffemblentà de grandsxoups de fabre , 
on n'en voit aucun à la fin de Juillet 
qui n'en foit couvert : d'abord après le ■ 
combat ib Rejettent à la mer pour les 
laver. 

Les £vL}t:$ de leurs combats font- oi:- - 
dinairementde trois efpeces : 

Le premier^ ôc celui qui les ani- 
me le plus , c eft la jalpude. Si' l'un 
4'eux enlevé à l'autre fa femelle , ou 
£^c mine de la détourner feulement de 
Ûl famille » il s'éîeve de grands com- 
bats» à la fin defquels celle qui en acte 
l^ fujet fuit toujours le vainqueur. . 

La place que. chacun veut occuper 
90; epcore parmi emcAïu^jet de iquç- 
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relie : fi Tefpace eft trop étroit , eu 
que l'un d'eux s*approche de trop près, 
& donne lieu à fon voifin de foupçon- 
her qu'il en veuille à Ces femelles , fb' 
jet de duel : ils fe battent. 

Un autre fujet de leur combat eft 

f>our féparer ceux qui fonç acharnés 
*un contre l'autre , & pour fecourit k 
plus foible & l'opprimé. 

Ils aiment extrêmement- leurs fe- 
melles & leurs petits, dont ils font fore 
redoutés , & fur lefquels ils exercent 
un empire très-abfolu j ils font à leur 
égard, pour le plus léger fujet, d'une 
févérité finguliere. torfqa*on attaque 
leur ferrail & qu'on leur enlevé leufs 
petits , fi la mère prend la fuite & les 
abandonne, le mâle quitte le combat 
qu'on lui livre , faifit la femelle avec 
les dents : & l'élevant fort haut , h 
jette deux ou trois fois à terre avec 
violence : elle y refte comme morte 
pendant quelque tems ; après quoi re- 
prenant fes forces , elle fe traîne en 
fuppliante aux pieds du mâle & lebaife 
en répandant des larmes en très-grande 
abondance. Le mâle loin d'être atten- 
dri par ce fpeélacle, fe promené fiè- 
rement à droite de à gauche > les yeux 
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étîncelans de rage , & branlant la tête 
dexrôté & d'autre, comme font tous les 
ours. Enfin quand il voit emporter fes 
petits , il verfe des pleurs comme la 
femelle. Cet animal ne manque jamais 
de pleurer lorfqu'il eft mortellement 
blefle , ou qu'il ne peut fe venger des 
infultes qu'il a reçues. On a remarqué 
la même chofe dans le veau marin. 

Un autre motif qui oblige les ours 
à chercher des ifles défertes , eft fans 
doute pour fe décharger d'une graifle 
incommode , en faifant une diète de 
trois mois , comme on voit ceux de 
terre pafler les mois de juin, de juillet 
& d'août à dormir ou a fe repofer fur 
les rocs où ils fe regardent mutuelle- 
ment, s'étendent, mugifTent ou bail- • 
lent fans prendre aucune nourriture. 

Quelques voyageurs ayant obfervé 
des ours marins qui demeuroient un 
mois entier dans la mcnie place fans 
la quitter un feul moment, les ont 
tués , les ont ouverts & n'ont trouvé 
dans l'eftomac & les inte:ftins que de 
l'écume fans exçrémens. On a remar- 
qué que le panniciile^dipeux dimi- 
ttiioic tous les /ours, ainfi que* la cii^^ 
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conférence de leur corps , & que leuf' 
pâau devenoic (I âafque Se Ci lâche ^ 
qu'elle pendoic de tous les cotés com^ 
me un fat. Les plus jeiules qui daas 
le mois de juin ne font pas : f! gras ^ 
travaillent à la propagation ^ ils fonc 
exci'cmement agiles, palTent contitiueU 
lement de la iner au continent ^ ôc da- 
continent à la mer* 

Quand ces aniuiaux s accouplent ^ la 
femelle fe couche far le dos , & h 
mâle, fur elle. Cette opération fe fait 
ordinairigment vers la hn du jour: une 
heure avant que des accoupler, le maie 
& la femelle nagent cranquittement i 
côté l'un de l'autre & reviennent en- 
femble fur le continents Enfuite le malor 
appuyé fur fes pied de devant, ie livre 
ardemment à fon inftind ^ fes pieds ■' 
font entierenient caches dans le iable, 
dans lequel fon poids fait cafbnce^ 
lout le corps de la femelle , i l'excep-; 
tien de là tête* Ils font fî fort occupés 
de leur oavra^ , qu'on eft fouveiu 
long-tems à les examiner avant qu'ils 
vous appercoivent. Si vous vous avifesi 
de les troubler & de le^diftraire, iU 
q4ittent leur femelle^ iè« jôwncilu; 
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vous & vous dévoreroient, fi vous ne*- 
vous dérobiez à leur rage par la vîterfe. 
de la courfe. 

Les ours marins ont quatre efpeces 
de cris, Lorfqu'ils font couchés & dans. 
l*inaâion fur le continent , ils meu- 
slent comme les vaches qui ont perdu, 
leurs petits : dans la fureur de leurs 
combats, ils hurlent ôc crient comme 
les ours ^ les vainqueurs Jettent i di- 
verfês reprifes des cris fort aigus & 
redoublés , femblables a ceux des gril- 
lets domeftiques : ceux qui font blefTés 
Se accablés ious l'effort de leurs enne^ 
mis, gémiUènt & fe plaignent comme. 
lès loutres marines- 

Quand ils fortent de 1 eau , ils fe- 
douent tout le corps , fe frottent la 
poitrine & arrangent leurs poils avec 
les pieds de derrière. Le maie appuyé 
amoureufement l'extrémité de fes lè- 
vres fur celles de fà femelle , comme 
s-il vouloit la baifer. Lorfqu'ils font 
couchés âquelqu'abri au foleil,ils élè- 
vent les pieds de derrière en haut ic les . 
remuent fans ceiïe , comme les chiens . 
remuent la queue.) Us fe couchent : 
tantôt fur le dos , tantôt fur le ventre , . 
tantôt, tout. le corps ployé en cecclej^ 
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quelquefois couchés fur lè côté 
appuyetic leurs pieds de devant c 
leurs flancs. Quelque profond 
fbit leur fomm^., avec quelque 

' caution qu'an hodime puifle 
cher, îb s'en appef^ivent & t*i 
lent : le fentent-ils ? J'enteo 
^i Ceft ce qu'on n'a point ei 
découvert. 

^ Les plus grands & les plus vie 
fuvent jamais devant un homtm 
luerhe devant piufieurs; ilf fe p 
rent d'abord au combat r cepei 
on a remarqué que des troupeau 
tiers prenoient la fuite dès qu'il 
tendoient fijfïler. De ce nombre 

* fur-tout les jeiihes & les femeHesi 
qu'ils font lurpris par de grands 
on en voit des milliers fe jetter 
mer avec précipitation : ils fu 
toujours en nageant le long des b 
les voyageurs qu'ils regardent 
étonnemenr. 

Ces animaux nagent avec tai 
vîtefle, qu'ils peuvent faire deux r 
d'Allemagne par heure. Si quel< 
d'entr'eux eft bleffc par les pècheu 
entraînent la barque avec tant d'i 
tuofiré qu'elle femble valer,& lare 
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fent, fi l'on n'eft pas attentif à la con- 
duire. Quand ils nagent fur le ventre. 
Ton ne voit jamais leurs pieds de de- 
vant, mais ceux de derrière paroiffent 
ibuvent hors de l'eau où ils peuvent 
demeurer très-long-tems , parce qu'ils 
ont le trou ovale ouvert. Lorfqu'ilsfe 
jettent du continent dans la mer; ils 
plongent la tête la première , ainfi que 
tous les grands animaux marins , les 
loutres, le lion, la baleiiie , le veau. 
Quand ils montent fur quelque roc, ils 
fe fervent de leurs pieds de devatit , 
comme les veaux marins ^ en traî-~ 
nant les parties poftérieures de leurs 
corps , le dos voûté eu arc &: la tète 
baiflëë^ pour fe donner plus H'adlion 
& de refTort. S'ils font fuivisà lacourfè, 
le plus agile coureur ne peut les de- 
vancer. 

• On courroit rifque de la vie , s'ils 
avoient autant de facilité fur terre que 
fur l'eau; mais comme ils ne peuvent 
monter les endroits efcarpés qu'avec 
beaucoup de peine, on échappe à leut 
fureur. On en voit fur -tout une fî 
grande quantité dans l'ifle de Bering, 
que les bords de la mer en font quel- 
quefois tout couverts, & que des voya* 
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geurs ont été alizés de les abandon^ 
Qer pour prendre les hauteurs» 

Les loutres marines craignent beaa^ 
coup les ours : elles ne fe mèlenr poins 
arec eux , non plus que les veaaiK 
marins j mais il y a parjni eux de 
grands troupeaux de lions qu'ils redou^ 
tent & quils refpeâent au point de 
n'ofer fe battre en leur préfence , crainte 
qu'ils ne fe mêlent du combat, comme 
cela arrive aûTez fouvent. Les lions oc- 
cupent toujours les meilleures places: 
o'eft le droit da plus fort. Les oun 
n'ofent les empêcher d'approcher de 
leurs femelles » avec lefquelles les lions 
fê joignent volontiers. 

Les voyageurs qui veulent s'^tiofcr 
à la chaffe de ces animaux dads le cbn-^ 
tinent , commencent par les aveugler 
avec des pierres & les afTomment en^ 
fuite à coups de bâton } mais ils font 
£ durs , que deux ou trois hommes 
arméi^ de maflfues n'en peuvent fou-' 
vent venir à bout, même en les frap- 
pant fur la tête de pludeurs coups re- 
doublés. Quoiqu'il ait le crâne brifé 
en plufieurs morceaux , une partie di^ 
là cervelle répandue 8c les dents tout^ 
caiTées^^^cec ai3:imal fe. défend encare - 
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-Hc (ienneure quelquefois plus de quinze 
jours vivant & immobile dans la même 
place. 

Les ours marins viennent rarement 
iur terre. Les Kamfchadajies les acta* 

2uent Se les bleflent avec une efpece 
e javelot troué qu'ils appellent n^it^ 
. dont le fer abandonnant le bois , refte 
dans le corps de l'animal j & comme 
il entre de oiais , il n'en peut ibrtir« 
Le fer eft arrêté à une corde très-forte, 
jdont les pêcheurs tiennent l'autre ex-* 
trémîté. L'animal bleflé fuit avec la 
vltelTe d'une flèche, entraine avec lut 
k barque, jufqu'à ce que fatigué pai? 
la courfe de épuifé par la perte de ibn 
fime, il s'arrête; dans ce moment les 
iiê<£eurs tirent à eux la corde, percent 
Fours de leurs lances; & s'il fait quel-* 
ques mottviemens pour remveriev la 
barque, ils lui coupent les pieds de 
devant avec des haches & lui caflent 
la t^te à coups de maflfue; quand il 
oft mort , ils le chargent dans leur 
baraUe. 

' Ils s'attachent pacticulierement aux 
femelles: qui viennent mettre bas leuts 
petits au priotems; & entre les maies, 
aux plus jeunes : nni^its n'ofent atu- 
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Suer les vieux & les plus grands ; Sc 
es qu'ils en voyent, ils dnémjipung^ 
qui eft une efpece de coniuracion. 

Toutes les années il périt un grand 
nombre d'ours marins de vieilleflè 
dans cette ifle, & fur-tout des bleflu- 
res qu'ils ont reçues dans les combats. 
Quelques endroits de ces bords font 
tout couverts d'oifemens & de crânes. 
Dàmpierre dit avoir trouvé dans Tifle 
de Jean Fernandès , (ituée au trente- 
{ixieme degré de latitude » tous les 
bords couverts de veaux, d ours & de 
lions marins : ce qui doit paroître fur- 
prenant , fi Ton veut s'imaginer que 
ces animaux ayent paiTé de la partie 
auftrale. Il eft plus naturel de penfer 

3ue les mers auftrales fqnt peuplées 
'aniniaux de la même efpece que Thé- 
mifphere boréale , fous la même lati'- 
tude ou â-peu-près. Il paroît vraifem- 
blable que nos ours marins pa^Tent l'hi- 
ver dans cette dernière partie. Nous 
avons découvert leur retraite d'été ) 
peut-être qu'un jour nous découvri- 
rons celle d'hiver ^ qu'on croit être la 
terre appellée de la compagnie j ou quct- 
qu'autre terre peu éloignée. 
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ARTICLE VIII. 

LETTRE de M. U Comte de'Rissx à 
M. VAbbé Arnaud. 

QUels font les hommes , Mon* 
fîeur 5 afTez peu jaloux de la gloire 
des Lettres & des progrès de lefpric 
humain \ pour ne pas s'intéreflTer vive- 
ment à votre Journal j & quel eft TE- 
crîvain qui ne foit flatté de contribuer 
à votre fuccès , & de voir fon nom ou 
fpn ouvrage placé à la fuite de leloge de 
Richardfon ? Je lai lu , je l'ai rem cet 
^loge touchant & fublirtie : & j ai fenti 
combien le génie & la vertus réunis , 
fe prêtent mutuellement dç pui0ançe 
& de charmes ! Non » l'auteur de Cla-r 
ride n'^ pas joui de la plus douce ré- 
cpmpenfe qu'il pût attendre de feis ta-^ 
Içns. Il a manqué au bonheur de fa 
vie de voir un étranger lui adrefler ^u 
hpmmage que ne lui avoiç pojnt rendu 
fes propres compatriotes. 

Si comme le Peintre profond & fen^ 
fible d$ l'ame & 4e Fefprit de Richard- 
fon , je ne peux, par mes propres idées, 
^pntribuer à Toniçment de votre Joui:-^ 



•144 Journal Étrangi^k. 
nal, j'effaycrai au moins de lembellff 
par les idées d autrui. 

Le grand fuccès qu'ont eu en Angle* 
terre les Penfée noàurncs d'Young , les 
deux traductions qu'on en a faites en 
Allemagne , m'avoient déjà donné da 
mérite de cet Auteur l'opinion la plus 
avantageufe : j'ai voulu en juget par 
moi-même : j'ai lufon ouvrage, & 
frappé des beautés que j'y aiapperçues» 
j'ai ofé entreprendre d'en faire paflTet 
une partie dans notre langue. 

En traduifant la première des Nuits 
dToung, mon objet a été uniquement 
d*engager ceux qui pofledent la lan- 
gue Angloife mieux que moi à les tra- 
duire toutes j cari 'avoue que cette en- 
treprife eft au-dcmis de mes forces. Ce 
n'eft pas le tems qui m'arrête , je crains 
feulement de le mal employer : mais 
fî jamais une main plus nabile que la 
mienne l'exécute , J ofe répondre du 
fùccès. Bien des perionnes ennuyées de 
ne connoître les Auteurs Anglois que 
par l'exceffive liberté de leurs opinions, 
verront avec plaifir comment ils s'ex- 
priment fur la mort, comment ils trai- 
tent les grands objets de la foi. On s'i- 
magine communément qu'il y a moins 

de 
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Jie religion en Angleterre qu'en Fran- 
ce : on ie cconipe ; c eft âux^Ângloisqu^ 
Aous devons les meilleurs ouvrages qui 
ayent été faits en faveur de la Reli- 
gion , & celui de M. Young eft un de 
ceux que les Anglois eux-mêmes^efti- 
ment le plus. Les fujets qu'ils traitent 
fie font pas nbufs j nuis ils font bie;ii 
intéreflatts : d'ailleurs je ne vois ^as 
pourquoi l'on cefleroit d'écrire fur la 
^ort & fur les malheurs attachés à 
l'humanité. Pourroit-on jamais ^pui- 
fer un fujet qui malheureufement eft 
û fécond , & fe préfante fous tant de 
formes diverfes ? 

Le genre de M. Young , fi commun 
en Angleterre , eft prefque inconnu en 
France. Nous n'avons pas de ces ou- 
vrages remplis d'idées grandes , mais 
fombres , triftes , & cependant déli- 
cieîifes ^ de ces ouvrages qui laiflent 
après eux une impretfîon de mélanco- 
lie y qui nous précipite dans les pro- 
fondeurs de la méditation : ce n'^ni 
au goût ni aux mœurs de hêtre nation , 
inais uniquement au procédé de nos 
Ecrivains qu'il faut s'en prendre. L'ame 
de nos .Auteurs eft , pour ainfi dire ; 
(oute au'dehors j plus dillipés , moins 

G 
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folicaires <)ue les Auteurs Anglois» ik 
hi^iwnt irop evec ies kMpmes , St 
^Dotnmç il| ne ies voient le jphis ta^ 
tpreat^joç idatns le erancl^iionde , eu let 
îcU^ riantes onc Mules le 4ioit 4e plai^ 
re , ik accommodem leurs ouvrtg^ ai 
goût ^*ils ont cm ramaMuer <ians k 
phis grand noqifare des leâeurs* Mail 
oue ne les fuic-on , ms leifkelirsyVK 
tond de leur catMnec^ de 1 on verrdt 
que les ouvrages fnâahcotioiieS'ébttt 
iceux xfxi plaifenc & atcachentle piua ^ 

Le genr^ xxiikc tft d'aill^ts le feul 
qui convienne é^% grands objets , le 
les grands objets font les feuls quico»' 
tiennent ^UK hommes. On ne peut par- 
ler gatmenc du tems , de Tefpace , dt 
l'éternité , de l'immenficié , de Dîeo^ 
Tontes ces grandes idées ne peuvws fi^ 
rendre qu'avec des couleurs -un p^ 
ibmbres: le fon même dfs mois qaj 
les Tappeile esrite en nous «me ibcte ds 
terreur ^ de irémiflèment inyolo&i» 
uire , avant que la réâtvion nous 
aie appris à tren^er Jk i nous &w 
fnettre. 

Il en jbft de «i^e des titbleMic que 
|4. Toung trace du malheur , des ^ 
Ufûj^> j^ la iqii&re $c des poniradk-: 



cms de la nature h^LBnaine. Ce& obv- 
ies {ont granck en eux-mêmes Sç bieo 
itcceflàns» par le raj^HKC qu'ils onc 
rec nous. Quelque fombfes <{ii.'Us 
li^C» ils plaifeiic ég^etnencauicg^ns 
ides & aux perfonnes gties, aux cens 
ttoreux 8c aux infortunés. Le c^Tea« 
e la uaifere humaine fait mieux lèncir 
•eux^uifooc heureux lebonheur donc 
t jouiflènc. Il confble en mèoie cemt 
t$ Mtœs^ en leur moutranc que les 
Dinmesfem égaux dans Texcès idn 
udheur de leur condition nacoreUe ^ 
e. ifat ces mêmes perionnes donc iJi 
OTioîenc couc-à4'l]^ure la ^icuation » 
me réellement ii miférables » qu'elles 
leivent plutoc excker leur actendd0è* 
Mnt4& leur pitié « que leur haiae& 
QBf jalûttfie. 

. Tel jeft à-peu-jprès Teffec que pco* 
laî&nc les réflexions fur la comlitiQH 
bs Jhiommes , & cel eft en patàele 
Nit que s eft proipofé M. Youfig » ex^ 
;epfie qu'il voudroit un peu,croufa4erle 
lonlielir des gens heureux » & il ea 
BOfiyienc lui-même , lorfqu'en parlant 
le la more de fon ami Philandre » il die 
UL commencemenc de la féconde de 
(eanuîts* 

G il 
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c< Pourrai - je chanter ces objets 
-d'une façon qui puiflTe plaire à ton eC- 
prit, & cependant troubler un peu ton 
cœur ? O qu'alors je ferai content de 
•moi-même ! mes pinceaux traceront fur 
ie nuage noir qui m'environne , un 
ôrc- en-ciel un peu pâle , & cette vue me 
fera paflTer du chagrin à la joie »• 

Il feroit à fouhaiter qu'on permk 
«ux traducteurs des Pocaies ae M. 
•Young tous les écarts <ju'il s'cft permis 
lui-même. Les expreffibns les momsu& 
tées, les tranfitions les plus brufques, 
les images les plus hardies, fe trouvent 
à chaque page de fon Livre. Mais notre 
langue ne foufFre pas de pareilles licen- 
ces y cependant comment exprimer des 
idées lublimes , lorfqqe le ftyle fera 
dans les fers ? Mais c'eft aux Ecrivain! 
feulsqui ont eu ces hautes idées , à fe 
permettre les expreffions & les tour^ 
nuresqueces idées exigent, & je aain- 
drois que les traduâeurs de l'ouvrage 
de M. Young en voulant s'élever avec 
lui , ne tomba(rent dans des obfcuricÀ 
impardonnables , & n'employaffent des 
images 6c des expredions gigantefques. 
M. Young confidéroit peu les humains 
.^u moment où il a écrit. Ce .qu'il ai* 
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riaoit n'étoit plus ; la terre défenchantéey^ 
comme ille dit4ui-même,'«Vr^ir phis 
pour lui qu'une vajle Jolicudè ; il ve->. 
nôic de perdre tout ce qui Taciachoic 
au mondei ' 

Il avoit époufé'unefœur du Comte 
deLichfield, 8c en avoit eu une fille,, 
q^i'il ayoip mariée au fils de Milord 
Palmeftoa , qu'il défigne fous le nont^ 
de PhiUndre. En trois mois il perd fa 
femm^ , fa fille- & fon gendre. C eft 
dans ces momens de douleur que notre- 
Auteur prend la plume. Tout le monde 
a éprouvé des malheurs ^ qu'o» fe re- 
préfërite donc jufqu a quel point une 
telte fuite d -infortunes peut agir fur un^ 
coeur tendre & fur une imagination 
vi?e> & Ton ne fera pas furpris s'il y a^ 
peu d'ordre dans Ces penfées relies fonc-^ 
infpirées par la douleur. La douleur 
connoît-ellc la méthode ? 

Le Doreur Young eft intimement • 
perfuadé de l'immortalité- de l'ame i il 
a puifé beaucoup d'idées & d'image» 
daiis les Livres faints , & particulié-- 
rement dans Job & dans Jérémie , 
qui étoient les hommes dont la fi- 
tnation convenoit le plus à la fienne.- 
J*oferois direde ce Poète qu'il eft eu: 
G ii j 
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profondeur, ce qu'Homère & Pbdare 
fbnc en élération. I) nie feroit diffide 
de rendre compte de Keifet qae fie ibr 
mot là mremiere leâlirè de fon ouvra^. 
Telle feroit à-peu-prèsTimprefficfique 
f^rouverois an fond é*ttn défert pen- 
dant une nuit orageufe 8c fombredonr 
les éclairs percerdieric de tems en tws 
rob&urité. 

J*ai rhonneur d'être , ^. 



PovK bien fentir tout le mérite Je 
la tradtiéVion fuivante , il faut abfoltl* 
ment cotinoître t'original. I^ tous les 
PoëcefI Angloij , Young eft penr-ètrele 
pius obfcur : nous l'avons lu nqwhmi" 
ihes avec attention. Se nons lioos fem- 
mes rappelle ce que Platon dit amr^ 
fois des ouvragei d'Héradite , fumeutH 
n*é le Ténébreux : Cequepen erttèmhifi 
Jîbeau^ queje Jkis unté éf&émirerU 
qUé'jt ff entends fùs. M. de Bi(^ a jette 
fur cePôëte un coup d'œit plus hettrevs; 
il a pénétré robfcurité répandue fiar Id 
idées de fon modèle; là titni^té éÊ 
notre langue ne lui a pas toa/outu pe^ 
ihîs d'en conferver tiMite là force » 



tt&isil les a cou jpars rendues d'une ma-* 
mère plus (um^ & plus luaûneufe^ 
Si , comme la die Mylord Rofcomon^ 
m. cradttâeur doit choifîr un autetir ^ 
comme il choifirou un ami ^ (x pour 
bien rendre les penfées de fon modèle^ 
il faut être animé du même efprit , A 
qui €onvenoit-il mieux qu'à M. W 
Comte de Bifly, de traduire un ouvragt 
^ rofpire la vertu ? 

T HE CùmUm j or tfight * theughts 
ûm.lift j death and immortcdity. 

•t COMPLAINTE ou Penfées noc- 
>9 tûmes fur k vie» la mort & rim-* 
>9 morulité ». 

iunt Ucbyma rerum & msntcm mxtriali^ tanr» 

SOiiiii». ! doux^reftaufiafeur delana<> 
ittffft épuifée » femblable aux hommes 
MflOQOipna». tu.vifitet ceoXi que la for^ 
mBUÊi carefife y. m. fuis les mameureux s 
tûikaile légère s'éloignede l'infbrmne » 
fane s'abat que fur des «upieres^qui 0€ 
ibnt|aaiais^tre«ipées oe larmes. Après 
«Ht ii^x>§ court & interrompu je m'é^* 
teille; Heoreux ceux qui ne s'eveiUtm 
fibs 1 fi iDiuefois les ibnges ne cboo-* 
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blent point encore les tombeaux. Je 
m'éveille agité de rêves tumultueuse 
& infenfés. Le fommeil avoit plongé 
mes fens dans Terreur d'une inrortune 
imaginaire y le réveil n'eft potu: mot 
Gu'un changement de maux. Le jour né 
^ fuffitpoint à mes peines , Se la nuit 1^ 
plus fombre ne peut me dérober à l'hor- 
reur de mon fort. 

O nuit ! fombre divinité ! .màjef- 
tueufe fans éclat, de ton trône d'é- 
bene tu étends un fceptre de plomb fur 
un monde adbupi. Quel filence! quelle 
obfcurité ! Tœil ne voit point :4'oreillè 
n'entend rien : le mouvement èft arrê- 
te. La nature fe rèpofe. Repos terriliie,. 
image de fa fin ! O deftin ! hâte ce 
moment;- je n'ai plus rien à perdrez- 
Silence ! obfcurité ! couple augufte^ 
enfans de l'antique nuit , vous a qui 
1 on doit de fi douces penfées , c'eft. 
vous que j'invoque en ce jour. Aidez-* 
moi, infpirez-moi , je vous remercie-** 
rai dans les tombeaux : c'eft là votre! 
.véritable empire , & c'eft là que chà-i 
cun dé nous doit fe rendre , commâ 
une vidime dévouée à vos autels épou-J 
vantables. Mais qui es-tu , toi qui rom- 
pis, le premier ce filence étemel , lori^ 
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cjiie les étoiles du matin parurent fur- 
cet univers qui fortoit du cahos ? O 
toi 5 qui d*un mot fis fortir la lumière^ 
du fein de rimpénctrable nuit ! grand 
Dieu ! fais naître la fageflTe en mon* 
ame : elle vole à toi comrtié à fon feul : 
refuge. Daigne- conduire mon eiprit : 
it eft fi foiblè , qu'il voudroit fe aéro- . 
ber aux poids de fa mifere. Infpire-lul- 
de plus nobles penfées J qu'elles naif- 
fent du fpeâacie de la vie & de la 
mort* Dirige ma conduite ainfi que-^ 
mes chants. Montre - moi- k raifon^r 
Force ma volonté à fô porter yQts ld«> 
bien ; & puilque ta vengeance s'eft ap-; 
pefantie fur ma tête , qui t eft dévouée ^^î. 
fai^ que ce ne foit pas en vain. 

Minuit fonne. Nousne remarquons^ 
lé tems que par fa perte. Eft-il donc (l, 
vil qu'il faille frapper nos fens pour? 
nous y faire penfer ? L'induftrie de$*t 
hommes a donné une langue au. tems^f^' 
& mon ame trelfaille au fon^ de la-l 
cloche comme à la voix d'un Ange^.* 
L ai-je bien entendu ? Eft-ce donc la • 
dernière de mes heures ? CXù font celles^ 
qpi ont précédé le moment où j'exifte ?-; 
Elles font avec les années qui précé- 1 
4#c^a€ Ic^lug^, Ce bruit aigu-annonqsi^ 
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ifia fin t il m'appelle. O combien ce^ 
pendant ai-je encore de chofesà fùire ! 
Mes efpérances & mes craintes fe ré- 
veillent avec eftroi. Oà vaisje?..Des 
limites étroites de cetie vie je porte mes 
ngards tremblans far un avenir fans fin t 
je n'y vois qu'un abîme itnmenfe.' Re- 
doutable éternité !..Eft-ce cjoe T^ternité 
peut m'appartenir , à nnoi qui chaque 
mftant peux ceffer d'être ? 

Quel être étrange que l'homme ! 
€fàti étomtont pouvoir ra0èmbla dan^ 
lui tant d'extrêmes ! Mélange bifarre de 
grandeor 8c de foibletfè y. anneau re- 
marquable dans U grande chaîne deî^ 
êtres , il erre entre le néant 8c finfini» 
Rayon célefte, fouillé , avili ^ & ce* 
cependant divin , image de k toute: 
miitTance, fragile enfant de ta pouÀ 
fiere > rebut de la nature , héritier de Ut 
gloire, un ver , un Dieu • « • . é Je liré^ 
Jttis • • • • Mon efprit s^égare } il fe trou» 
bte y il s'étonne en fè^confidérant ainff 
lui-même. O quel prodige pour l'hon^' 
me que l'homme ! 11 pafle rapidement 
de la trifteiTe à It^ joie : mais cjuelle 
ioie i mais ^1 trouble le féduic ou 
l'effraye? Qui peut conferver fa vie ou 
çiipettiladétruire? jLebsas d'imÂi^ 



/*rr ji / 1 If f^^A fff 
iê.peoc Tariacher da toiDbeaii.y.& d». 
légions d'Anges rw fanrojetït l'y précH 
|âter* 

. Tandis qne k dcnace paiflknce dif. 
kaitoeA s'éteadoit tôt mes &n», moot' 
ame aâive cpnroit aprèr des imagei^ 
fâustafticpies r elle s'égaffoirdam les u« 
hfdpàkes du tnenfonn , â-ànchtflbir 
des mers idéales » & s'âevanr au-ddTua^ 
des mondes pofiibles^ y- elle perdoic d& 
vue tes bornes de f timyers^ Mais de 
«elles erreurs montrent ^e lors même 
qu'elle s'i%are^ Tame eft d'une «nxer 
nature qoe le corps qu'elle babitt- 
Toor annonce fbaûnmtirtaKcé ; le filtn*' 
ee de la noir proclame on font éternel? 
he (bipmeil inftruit» & les ibngea'ne 
folâtrent pas en ^rain. Pbmrquot \ pour-» 
^oi donc pleurésie bi perce de ceun 
^i ne ibttt pas perdui ? ^urcnioi mee^ 
penfées errent- elles aucour de leuri^ 
lombeaux } Pourquoi les Êitiguer en** 
core ddz cris de ma douleur impie ¥ 
Vtk feu câefte eft-^il éteint, parce qu'il 
eft enterré (bus k cendre ? Hhn t îk 
vivent f ils vivent réellement ^ mai»^ 
d'une vie qui nous eft incompréhen^ 
fible. Leurs yeur pAeins de tendcelTe jei^ 
lias. deaimtcdatonfoUni fur mÀ^ûifi. 
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moi qur'avec bien plos de raifoa ik^ 
pourroienr mettre au rang des morts» 
C eft ici le défert , c'eft ici la folitude^ 
& les tombeaux font peuplés & pleins 
de vie» C eft icilaivalléedes^morts» W. 
pay& des apparitions. Touty, tout efb 
ombre fur la terre : au-delà tout eft' 
fubftance. Oh que- tout eft iplidde où ili 
n'y a plus de changement! 

Cette vie , comme le bouton- de* 
fleurs , renferme toute notre exiflience ^* 
c^eft l'aurore de nos jours ; c'eft lepa£« 
fage qui conduit au théaae de la vic^i 
Mais la mort, la mort puiflTame peut: 
feule nous en ouvrir l'entrée» Celuiqui 
ne jouit pas encore de la lumière ^ i'em- 
brion , n'eft pas plus loin que nous de- 
là vie: nous en fommes privés jufquau 
riioment où cette envseioppe grofliere^ 
qui nous environne venant à fe rom-' 
pre , nous fera jouir de la véritable' 
vie, & cependant rhommei l'homme' 
pervers enfouit ici4)as (es defirs : il en-- 
lévelit fans regret des efpérances cé-^ 
leftes : il- laiffe ramper des idées qu'il 
avoir reçues du Ciel, pour s'élancer 
dans l'infini , pour s'élever vers cefé-- 
jour où les Scraphinisi,: aflemblés au- 
tMr du trône <fe>>Dieft y jouiilemjdb 



HimmonaUcévJLà.lesâgçs ne fgncplus^ 
Là le tetnr, le hafard, le& regrets » les^ 
peines, le dcfefpoir, la more expirenr.^ 
Le cours rapide de quelques année^ 
peut-il donc éteindre en nous l'idée de 
l^étemité? Peut-^iiéeou^rdanslapouf». 
iîere une ame impérilTable ? L'Océaa 
oè ibuleve point ks tempêtes pour en-^ 
lever une plume ou pour noyer un ar^, 
brifTeau , & lame , lame immortelle ^^ 
fe laifle entraîner dans loragc des paf-, 
fions y émue aux moindres -apparences^ 
ou de joie ou de crainte. Mais fur qui. 
tombent ces réflexions ? Elles m acca-v. 
bient moi-même. Mon cœur avili ne;? 
&t-'ilpas toujours lefclave du monde ? . 
Semblable au vers à foie , mon ame fe» 
ki(Tbit envelopper des tendres & molles^ 
penfjées qu'enrantoit mon imagtnatiçn^.', 
& maraifon , couverte demiages, eni-r 
vrée du . charme des -pl^ifirs , n oibic, 
s^lever.jufqu'à la contemplation des; 
chofes céleftes. Et cependant quadmi-. 
rons-nous <? que voyons-nous ici-bas ? . 
Sans la puiilante magie des organes ^ 
la terre leroit encore un cahos informe. 
& fans couleurs. L'homme forme l'i- . 
mage que l'homme admire; négligera- 
t-iLdunc , toujours les mecveiUes qui> 



font renfamiées dans ion itre , pratf 
promener Ton imagination fur les oIh 
fecs qai Tenvironnenr, tsuidis qu'il d^ 
Jbi-m^e Tame de tout ce qa'â:¥oit^ 
Les fonges de lia nuit peuvent être 
utiles , 8c les rêves que nous fiufons 
en veillant nous font £»»>etitiuneftei# 
Combien dé fois n'ai-je pas fongé h 
des chofes impoffibles ? Le foaimeil 
en feroit^it plus ? Les fanc^es qu'ii 
produit font-ils plus menfoneecs que 
ces illufions de bonheur ^ecréoit mon- 
ÎRii^ination ? Les fantaifiesde ma jea*^ 
rfeiïe ft peignoienr à mes yeux foos 
Ibs couleurs les plus riantes f lavenir 
ne nt'annonçoit que des^ plaifirs iànsi 
Un , je me croyois heureor , j'arran- 
geoistes événemens fuivanrmes capdH 
ees, fli: je changeois Tordre des defti-^ 
nées, pour les conformer au defordre 
de mon ame 'y je fbrmoir des pians ,> 
j'enfancois des projets ;.& pour tes voir, 
^accomplir, je reculois^ les bornes dr 
ma vie^ je ne ibneeois pa^ à^ la mort, 
êc cependant je lenrendl» qui m'ap^ 
pelle chaque jour; elle évoque d» 
milliers d nommes à< Ces autels. Où fbnr> 
maintenant les pompeux omemens que^ 
w» préicntoit moa- imaginaôoi^ £céaé»^' 



rioaê? Une logeiajjiflTéecle toiles d'at* 
râignée & donc les ais mal atTembléy* 
fonc enduits d'un frêle argile , eft le 

S lais que bientôe je vais occuper. Le 
le plus mince eft un cable auprès 
du lien qui m*armche à la yie^ au moin* 
<ke fouffle H peut fe rompre : mai^ 
cpi'il fè briie ^ cpi'il ne me retienne 
plus dans un monde dont les viciiC*- 
cudes perpétuelle» prouveroient feuler 
que le bonheur n'y habita Jamais. 

Le portrait de la vie eft générale*- 
ment trop âatté , & celui de la mort' 
eft peint ions des couleurs trop noires.^ 
La crainte trouble l'imagination da 
Peintre. J'avoue que la route de W 
mort eft parfemée à^s ruines de mo« 
Aumens qui méritoient d'être confer- 
yés. Elle n'épargne ni la beauté, ni: 
Fart» ni le génie y elle abat ce que le 
monde a de plus b4*illant ^ceque la race 
domaine a d'illuftre } elle humilie le 
potentat , le conquérant :^ mais la vie eft 
^us barbare encore, elle humilie l'hotiv* • 
me. La mort n'a de terreurs que cellei^* 
que la vie fait naître , Se la vie n'a de 
Maifirs que ceux que la mort promets 
La mort enfevelit le corps , & la vie 
cttfevelic l'arae. Je maudirois-mamui^ 



Êuice (i je n'avois pas à mourir. Ici ctut'^' 
que heure amené des changemens, Se 
rarement pour le mieux , & ce qui nous 
paroît avantageux efl: plus^ terrible en^ 
core que ne le font les loix ordinaires' 
du deftin. Le tems entraîne après lui* 
^ les débris des fyftêmes, des erreurs 6c ^ 
des vérités ; il renyerfe les empires, &- 
chaque moment détruit les germes de- 
nôtre bonheur terreftre. 

Félicité ! félicité terreftre ! fuperbe* • 
& vaines paroles j bonheur ! mot d'or- 
gueil &c de vanité ; ufurpàtion hardie* 
des droits du ciel l j'ai cru vous ren- 
contrer, & je n*ai embraffé que des; 
fantômes. . 

> Dans tous les inftàns de mia-vie>. 
dans tous les lieux , le fouvenir de mcs^ 
malheurs m'accable. La penfée - trop» 
aâive pour mon repos , femblable à un 
a(ra(Iin que guide le (il^nce de la nuit,' 
fc gliffe furtivement dans monameflc- 
la remplit du fantôme de mes plaifirs* 
paflTcs 5 je ne me rappelle même qu'avec ■ 
effroi le tems* où je fus heureux ; je 
frémis, en me retraçant ces biens que* 
je demandai avec tant dmftance, ces- 
DÎens qui me parurent alors fi précieux'. 
5^^.q^i mâintenani; me déchirent le/, 
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fûDur. Mais pourquoi me plains- je, ou 
pourquoi ne plains- je que moi ? Suis- 
jedonc le feul infortuné ? Ceftleforé 
commun des hommes \ les décrets éa^ 
Ciel ont affigné, des douleurs fans' 
nombre , des xlouleurs égales à celles 
de l'enfantement , à tous ceux qui font 
nés des< femmes j . &. nous ne fommes 
pas plus léurs^ enfans , que^ nous nà 
fommes les héritiers de leurs peines. 

_Lâ guerre, la famine, la pefte , le< 
divifions inteftines, la tyrannie affie- 
gent l'humanité j des travaux de toute 
efpece accablent les hommes. Ici lede-^ 
Hr d'arracher les métaux des entrailles 
de la terre, exile dans fon fein des 
malheureux qui oublient que le foleil 
luit: là le^ orages de l'air renverfent 
les moiflbns^& le Laboureur épuifé 
de fatigue ne recueille que le défef-^ 
poir. Le Soldat qui pour de$ maîtreâ 
avares a répandu fon fang Se facrifié 
fes membres au miliea des batailles^ 
illendie aujourd'hui du pain noir dans 
ces mêmes pays que fa valeur a fauvé$ 
tant de fois. Combien d'infortunés,, 
qui nourris autrefois dans, le fein de# 
pUifîrs, implorent aujourd'hui la maiq^: 
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frofde & le«e de la céuicé, Sciva^ 
iflorenr en vain; 

Que nou< ferions Kettreut ; fi le^ 

dfiagrin!^ actaquoîenc feulement ceos 

imo la prudence 6c là verm ne défen-* 

<renc pas ( Mais les maladies cegncnf 

ibuvent avec la tenipérance. Se fôo-* 

tent Ton eft puni fans îirre <SDiipabIe# 

les inauiémdesviennent^f ofan^aii fond 

des boi^, troubler les amis de b pahu 

Rarement la fortune temj^it ceqa'elle 

ftmble promettre ; nos foufiaici uAmli] 

accomplis ne nous donnent pas coih 

/ours ce t|ue nous avonsdefiré; fit fèo* 

vent les idées que nous cbériflkms da« 

trantage , nous ébignenc h ptur dé 

tKKkheur que nous chercKonsfi La oMff 

le plus dour de ht nature aies ptines|| 

& nos amis , fansie vouloir , vsoMgni 

Ibttvenr noffc repos. SateF malMNiriry 

?ae de calamités ! 8c conêîen-élioftt^ 
ces fans emrenttt ! Nén qcté Ittt b 
ierre il manque d^ennemts au m e iB e urf 
des hommes, mais fes malbeoiv d0 
fhomme fonrinnombrahles^ 8t notfiw 
pirs s'épuiferont plutôt que leur caaA; 
Que la partie habitée de ce globe^ 
petite ! Le reffe eft un défttr^ àù^to^ 



diérs:, des mers glacées, derabîmes^i 
ou deriàblcs brûiaiis^ fkuvage repaire 
des monftres, derferpens, despaifcmir 
&r de la mort, voila, voilà le crifie 
tableau de notre globe : mais , ce quà 
eft plus trifte encore^,. ce tableaa eft^ 
aom celui de notre vie. Q ^e ! voire^ 
mjîcre altier eft , comme vous ,.^itoaré: 
d'écueils ic à'ohmatSy comme vobs:^ 
le iliattiear reBvîroane| le trouble. Us 
pafliom l'agitent^ les calamités le pccf^' 
fqp ^ il ne fait oà le repoièr, il ne 
£bc a quoi s'anèter y chaque joui il le 
Vdirmourir , tefon dépérifiTemenc fon^ 
mdier l'efiraye fitr £i fin prodiaine }. 
inceruinv^ c&anoelont £ai le bord diL 
précipice > il tremUe on moment 4e 
tombe*- 
i Dans k vieille^ Se dan» l'enÊmcÉ' 
teof nocce efpoir eft dan» le iecoors 
d'ancrm. Se cela mîme noos esâûme 
àiwt bon : c'eftr k pctmiere Se ht&v^ 
nttrr leçon que k namre a donnée 
aux hommes» Ua cx»r qui n'eâ: boa 

£U ibi mérite les peines, qu'il endure. 
1 ixtciageanc le malbeur des antres ^ 
on ietit moins k violence de fes pro^ 
près maux : ainû un torrent s appaife 
en multipliant &^ canaux. Reçois oonc» 
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a monde l les larmes que je ce dois ;< 
que la vue de cesplaifîrs eft affligeante 
pour ceux dont les penfées vont au-^ 
delà du moment prélènt ! La fortune^ 
te fourit , Lorenzo , & ton cœur eft 
ouvert aur doux chants -des Sirènes. 
Mais tremble , Lorenzo , & ne me^ 
haïs pas; je ne viens point détruire , 
mais afTurer ton bonheur. Tu ris fans 
cefTe, mais apprends que tes plaifirs 
font le garant de tes peines. Le malheur, 
comme un créancier févere qui mu^ 
tiplie fes demandes en proportion des* 
délais qu'il accorde , augmente nos^ 
maux en proportion de nos profpérités' 
paflcès. Toi heureux ! Ah ! left - ort 
par fon aveuglement ? Ne penfe pas 
que la frayeur né foit deftinée qu aux>: 
ofagès; crains* au(Tî ^es fourires de la 
fortune. Si le Ciel eft redoutable dans* 
fa colère, il l'eft auilî dans fa faveur^ 
fes bienfaits font des épreuves , & non 
des récompenfes. Les pkifirs, comme- 
dès citoyens dans une guerre civile, 
s'élèvent avec impétuofité, pour porter 
le trouble dans le fein même qui le^^- 
axonçus. Crains , cher Lorenzo , crains 
ce que le, monde appelle bonheur j. 
Qcoins tous les plaifirs , excepté ceux^ 
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-qui ne mourront januis. Celui qui 
•ne bâtit pas fur un fonds immoitel-j 
quelqu'amour qu'il ait pour fon ou- 
vrage, le condamne à périr dès Tinftant 
qu'il l'élevé. 

Tous mes plaifîrs font morts avec 

coi, mon cher Philandre; ton dernier 

-Toupir a détruit tous leurs charmes ; 

.la terre defenchantée xperdts fon éclat. 

'Où font ces illufions fi tendres ? où 

font ces fantômes de bonheur ? où 

font-ils ? Je ne vois ici -bas qu'un 

défert ; de vaftes ténèbres le couvrent ; 

il eft inondé de pleurs. Le grand Ma- 

.gicien eft mort : quel changement ^ 

quel changement fubit! Ah, que ce 

jnonde eft différent de xe qu'il étoit 

hier ! Cher Philandre, quel éclat^toic 

répandu fur tes jours ! Quelle gloire 

•fut plus grande que la tienne ! quelle 

ambition plus fatisfaite ! ( Ambition 

-vraiment gnande que celle de la vertu!) 

^ais tano^s que ta gloire éclatoit au- 

<lehors, la mort cachée dans ton fein, 

•comme un Mineur perfide & rufé ; 

travailloit dans l'obfcurité & rioit de 

xes projets ; le ver ourdiffoit la trame 

dont il deyoit envelopper cette rofe i 

^ihe fleurie quiVeft Êtnçe avantle tems. 
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La prévoyance de rhomfxie eft in- 
.certaine , & la iàgefTe {échange ibuvedc 
•en folie. Que notre vue eft bornée! 
JL'tnftant préiênt en tenbiiie réteodtie; 
ides nuages épais nous dérobent. l'înfr 
:tam qui^t. Nous cenleâisrofis , nous 
propbétifens ea irain. JLe temsiie nous 
eft tliftnbiié ^e mr partie» jcrw-fei- 
iiles. pour céfifter à Torage des ptffiflni., 
^cUes s'écoulent; ïtoAt isxévMableda 
Mkftin s'exécme^ ôc noua mourons £u» 
iavotrfiice que c'étoit que la vie. Se- 
lon Les lotx de la nature, tout ce 4}m 
«eftpoflible peut être dansrinftaaL U 
Xïj 1 point de prérogadnres ^daoslts 
hemts faumainea. Qi»ie audbicieuie 
fenfée s'éleva ilonc dans le cseurde 
i'bûmme lor£^u'il coiepte fur le leor 
liemain! Où eft ce JâMemaki? dam 
tm autremonde. Geh eft ûr pour bien 
des hommes , le contraire ne TeAponr 
|>e££bone \ Se cependant, far cette in- 
certitude , nous batiflbns comme fie: 
un roc de diamant , des efpérances » 
jfinies; nous cramons 'd-'étecnek pio«- 
|ets comme £ nous tenions le fiuèau 
fies Parques , & nous mourou tout 
préoccupés du jour qui iiiit. 

Wiilandîc hu^mmi^M'^oa^iL pai 
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^commandé foni^rcueil 3 & cependant 
i\ n'en avoit auotoe r^on. Unerév^* 
iation i ayoît-U averti ? Ah > combien 
^de ^ens meurent aufli^rompteinent 2 
Ccains , Lorenzo» crains une mort im- 
prévue* Quelle -eft redoutable cette mot^ 
inattendue J Commence donc , dè$ 
AujoHidlwi 3 i fuivte les ièntjers de la 
fagefle. Jl y auroit^ la foUe à dijBfê; 
cef« JLe four :(pi vient ne te feuminDÎt^ 
i\ fos de nouveaux prétextes pour dif^ 
ibnesL encore? Les délais ablbrbent le 
Mms» Ils coniument nos années., &: 
niotts £u:rij&od3si ]':appâcd un moment^ 
dds efperances éternelles» Le temsdonc 
)es hommes peuyenjtdifpô^ri, ils l'aban^ 
donnent à la folie» ic deftinent a la 
nifen celui qui eft au^.pouvpir dudeir 
ôa« Qui peut produire «tne négligenoç 
aiifllnrKHukueufe?Ceftx)ue les homoiei 
Çt «regardent coinne Jnqimocteb » ils nt 
ibn^tàla4nortque kxfiju une alarr 
paeiiiiprévue vient fcapper leurs cœur« 
d'une i^rreur ioudaine ; mais leurs 
cœurs hleiCes fe jcicatrilent bientôt } 
Iwr crainte eaçfire avec le danger ^ iç 
dans le tombeau m^e ou nous renr 
£$rmons ceux qui nous fusent cher^^ 
fipii^ ^ey^Uflons Tidée de U mort 
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avec les larmes dont nous avons ^sA' 
gné leurs cendres. Quoi , j'oublierois 
Philandre! Non, jamais. Eh comment 
t'oublierois - je cher Philandre? Je ne 
fonge qu'à toi. Si je laiffbis un libre 
cours à mes penfées , les plus longues 
nuits me fembleroient trop courtes, & 
l'alouene vigilante me trouveroit en- 
core occupé à déplorer ta perte. 

Mais je l'entends qui éveille Taurore 
par fes chants vifs & perçans j & moi, 
Tame oppreflTée du poids de ma dou- 
leur , je cherche , comme toi , tendre 
Philomele , â charmer mes noires pen- 
fées par des chants -mélancoliques, 
comme toi j'élcve mes accensvers les 
cieux , mais les étoiles s'arrêtent pour 
Ventendre , & la nature entière eft lour- 
de à ma voix. Il fut. cependant des hom- 
mes qui comme toi furent charmer } 
leur mélodie futauflî touchante que la 
tienne, & elle enchantera encore les 
fîecles à venir. Environné de ténèbres 
(dans ces heures de Hlence , je répète 
fouvent, pour charmer ma doirieur, 
ce que leur infpira un enthoufiafme di-; 
vin. Je reffens leurs tranfports , mais 
îe n'ai jpas leur génie. O, immortel Ho- 
mère ! o , fiïblime Milton , que ne fuis- 



ie animé de ce feu divin qui vous 
infi>ira. Que n ai-je le génie de celui 
qui fe tendit Homère u familier ! Il 
xiianca Thomme , je chante l'homme 
immortel.} mes diants vont au - delà 
des bornes de la vie humaine. £c 
qa'eft--ce <|ui peut plaire , û ce n'eft 
rimmortahié? Ah! il Popeavoi( fnivi 
l'homme ^u-deli du théâtre oWçur pà 
il l'a confîdéré , il fe feroit ^kvc fur 
fes ailes de feu; 6c tandis que je ne 
fais que ramper & réfléchir , il etK 
ictonné les h}mmm & les eik inovàê$. 
^ lumière. 
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^A R T I C L E I JC, 

FSSAI géographique fur une Carte 
génércSe de P Allemagne ^ par MM. 
de Linfelles , ancien Militaire ^ & 
Rizzi Zaïmoni^ de la Société Cqf- 
nn^aphique de Gouingue* A Bcf'^ 
linj 17^1. 

LE Profpeàus de cet ouvrage corn* 
mence -par une ^fpece de ailTerta- 
tion fur toutes les fcience»<]ui àyanr 
un objet certain , font du reflprt de$ 
Mathématiques , & dont la perfeâion 
dépend en même cems 4e l'expérience 
& des obfervations» On voit que b 
géographie doit être abiblument ranr 

fée dans cette dafie. Si fes progrès on^ 
té lents y particulièrement lorlJju'elIe 
^ commencé à être cultivée , ce n'eft 
peut-être pas tant au manque de mc^ens 
& de reflfources au'il faut s'en prendre , 
flu'au peu d'intelligence & de capacité 
de la plupart des Géographes. Et fans 
remonter oien haut, conibien ne voyons- 
nous pas encore aujourd'hui de per^ 
fonnes qu^^ dépourvues des connoiP 



£mces les phis» effèntielles , s'imagi- ^ 
nent aue tout Tan du gcogràjAe fe • 
réduit a des compilations &i desréduc-> . 
tions arbitraires ! Mais qu'on envifage : 
cette fcience avec un peu d'attention , . 
& l'on en feritira toute l'étendue , êC 
Ton fe convaincra que le géomètre doit 
connokre & favoir mettre à profit les 
refiburces de l'analyfe. Ces confidéra- » 
tions engagent notre Auteur <lans une 
forte de digreflîon un peu longue i la 
yérité , mais bien raiibnnée , fur le» 
procès que Ton a faits dan» cette 
partie des Mathématiques , & fur ce 
qu'il y atiroit encore à defîrer pour 
porter l'aftronomie phyfique au de- 
gré de petfedion dont elle eft fiifcep- 
rifele. 

• Lorfqu'après avoir parcouru l'efpace 
knmenfe de Tunivers , lePhilofbphe 
yient à jetter fes regards fur notre petit 
fflobe, il n'y voit aucune partie qui ne 
hd paroiflè digne de fon attention 8c 
de fes rechercnes. Mais le defir de iè 
tencke utile le fixe & le détermine 
bientôt à porter par préférence Ces yeux ' 
fur les vaftes pays qui forment, ^Mor' 
oinfî dire , le centre de tous les Stàts 
peuplés par des hommes civilisés. L'AJk 

Hij 
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ifêx &, «pefitioni jouir pk)s <^ leut 
Mmtejp^ysàc ceereprérog«cive.C'6ft die 
49^1 a le pbs occupé jt^Sju'kiJks géo« 
graphes iC les kiftoFÎeoK^ «çWft aufll 
celle ^fic M, Ziaimooi a^^aiiîe pour 
l'objecde fescravaux géogcs^plûques,.]! 
commence par nous tracer ime Jûftmca 
.abré^ ^s dtverfes temaûvm i|iielW 
a faues en ^àâStvem tems jpeur lever 
^juie carte générale 4e rjSmpire Oecma^ 
niai», JL^e |ictt 4e itiocèsqa'^Ues oote» 
«at^éiei talens^les Géqgn|J»e$ ^oi f 
,mc éié tRnployés , malgré Iqb ipmnies 
f^rodâ^eiMS qu'on y aGonfacrées ^ pix^ih 
ve fumfamment la dificulcé d'une m^ 
trepriie de cette nature » 8c doit^Umnar 
la plus grande idée du mérite de cew 
^^ y ont deéuffi. M. Zaiin<HH fait écla- 
ter îcî les jftncimensde /^^imeicde 
Â feconnoiiTance envers M. le Macé^ 
flhalSchfneiaut<c'eftà ce Géfiéral^u'il 
deit une :gnu)de «artie 4es œatériaw 
•qu'il a remployés dans fon ouvrage. 

De4à anotve Aaweu: paflè en xey«s 
les dtffiirentes cartes 4'Âllemagne que 
r-on a fuUiées fufqulci , 9c nous en 
indique les ^meilleuees. De ce nomtx» 
£aai {«rticttliécemeac <elbs 4iè MU^ 



Kâssius&rToK Marrer, &£ir-touc U 
€ztm dont oa cft red^able i M» Ro* 
déy & qHec0 Géopisiphe a entreprise 
for orÀe de l'Acadetme de Berlin. Le- 
ponÀtc article eft temûné par une iu-^ 
Imitation adiefi'ée i ceux iM Souveraine 
cfui peuv^enc Êirorifer às% travaux fi 
knportans, & même f contribuer de la^ 
manière la plus efficace , non-feulement 
par des dépendes dignes de leur rang ^ 
4c par une puifiânte ptoteâion ^ mais'- 
eiiccre par ta conuanonicacton d^ tré^ 
ibrs donrils fontdépofuaires. 

Avant d'entrer dans^aucun détail fur 
ta carte dont il eft queftion ici , on 
cmnmence par nous trader un tableaux 
précis des procédés que doit tenir le géof 
graphe. La route eft tellement fixée,qu'it 
ne. devroit jamais s'en écarter. L'uti- 
bcé feule aoit d'abord le déterminer 
dans le choix des fujets géographique^ 
toxquels il veut s'appliquer: enfuiteiL 
n'eft plus le maître de prendre arbitrai- 
rement telle ow «elle projeâion : il ne^ 
luieft plus permis de s'arrêter qu'à celle 
qui a le plus de rapport à l'étendue du. 
pays qu'il veut décrire. Les principau^f:: 
points de fa cane ^ifam, pour ainfl 
4ke »ia.bafitde.fbfw édifice, il ne dok 
Hiij. 
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. rien négliger de ce qui peut aiTurer dav 
vantage leur po/îcion , & c'eft ici qu'il 
doit tâcher oe réunir le plus ^and 
nombre d'obfetvacions aftronomiques, 
pour choifir ceUes.qui lui paroîtront le 
plus convenables. La connoifTance des 
niftorieris tant anciens que modernes, 
ainiî que des itinéraires , & même de 
la géographie la plus reculée , ne lui 
çft pas moins, nécefTaire. Il faut encore 
qu'il s'attache i donner du local à la 
configuration la plus exaâe & la plus 
fidelle. Enfin pour perfeâionner & faire 
refpeâer fon ouvrage , il faut qu'il foit 
en état de préfenter au public, & par- 
ticuliéreiMent aux Académies , l'analyfe 
de fes opérations , & les motifs qu-i 
l'ont déterminé. 

Trouveroit-on beaucoup de géogra- 
phes diipofés à faire de cet article une 
partie eflentielle de leur art ? Il feroit 
pourtant à fouhaiter qu'ils y fulTenr 
tous rigoureufcment obligés. Ce feroit 
là l'unique moyen d'arrêter le cours 
d'une infinité de mauvais ouvrages , & 
ce qui eft encore plus important , de 
porter la géographie à la perfeâion 
dont elle eu fulceptible. 
; Oq fent ^0^2 les avantages qui îà^ 
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iulteroient néceffairement d'un ttavaii 
qui porceroit cous les caraéleres que 
nous venons d -affigiier. 

Les projetions qui toutes ont leurs 
jàvantages & leurs défauts inféparable^ 
de la repréfentation d'une portion de 
^ ijphere lur une furface plane y occupent 
depuis long-tems M. Zannoni. Outre 
celles qu'il nous!donne,il annonce enco'^ 
jre un traité coniiplet de, ces fortes de dé«^ 
•veloppemens , dans leqfuel on trouvera 
de nouvelles rnanieres de conftruire les 
fufeaux dont on fait ufage dans la 
conftrudion des globes* céleftes & ter^ 
reftres. Il prévient enfuite une objec^ 
tion qu'on pourroit lui faire en confé- 
quence dçs découvertes de ce fiécle fut 
k figure de la terre. Nouspenfonscom- 
^melui que les différences qu'elle pour- 
roit introduire ne peuvent devenir fen- 
fibles dans une carre. De plus ^ avant 
d'y avoir égard , il faudroic favoir fi les 
courbures des différens méridiens font 
abfolumenc feinblables*^ ou , ce qui re^ 
.vient au même , Ct notre globe applati 
eft un fphéroïde de révolution. Ot 
-pomme on a tout lieu de croire que 
cela n'eft pas , il faut par conféquent 
&'en tenir iàrdeiTus aux anciennes pr^ 

H' iv 
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liqiies, en fappolant feulement le iê* 
«e moyen de 5 70^0 coi&s, telr au'ila 
été fixé par Meifieurs de l'Académie 
des Sciences, 

La cafte qoi occape aAueltementNl 
Zannoni doit contenir neuf feuîHes». 
et n'eft cependant que refquiflè de k 
carre qui eà relative à cette analffe^iSc 
qui doit en avoir 6^ Il expUcuM la nar 
nire dudéveloppemtnt dont il tait uiàga^ 
dans celle-ci , de donne Quelques for- 
mules algébriques 9 d'où l'on peut dé'- 
duire les procédés qu'il faut fuivre- 
pour déterminer un point ^elconcpie 
dans fon fvftème de proje<£hon. 

Notre Auteur revient enfuire aux 
préceptes de fon art , & compare le nar 
vigateur au géographe. Tous deux e» 




premier n'a pas befoin d'une repréfei 
ration naturelle du pays qu'il parcourt», 
il lui fuffit d'être affuré de fa pofitiofi 
aûuelle* Le géographe au contraire 
obligé de figurer exaârement rous les 
lieux qu'il décrit, & d'éclairer le nav^ 
gateur dans fa route , ne doit rien né-« 
sliger pour donner à fon tableau Je plus, 
d^ vérité qu'il eft podible^. 



' Ml Zantkmi diftingae encore crois 
i#rtes de moyens dont le géographe 
eft indifpen&bienient oblige de faire 
ufkge. Les moyens géographiques , 
c*eft-Â-dire tous ceux qu'on peut dé- 
duire des. opérations déjà faites > ficpar- 
riculiérement de la combinaifen delar 
géographie ancienne avec latnoderae ^. 
1^ moyens nautiques ou leseftimations^ 
des longueurs faites par la route ou le ' 
(îllage du vaifleau^ enfin les observa- 
tions afironomiques ^ qui en effet four- 
flififent au géographe les plus erandes^^ 
reflburces, &font, pour zifû direvl^- 
bafede toutes fes opérations^ Tout le- 
monde fait avec quelle facilité Ton* 

E5ut obferver fur terre Se fur mer les- 
titudes. Il nen efir pas de même des ^' 
ibnsitades. L'on connoîc feulemenc 
«miels ibntles moyens qui peuvent con-- 
daireà la perfeâion de cette opération*'^ 
importante.Tout phénonciene qui arrive^ 
an ciel dans un inftant phyfiqoe eO:' 
comme un fignal imiver(ellement doa» 
•né^ &c recDimu pour fixer les différentes ' 
iongsondes. La découverte des tétei^ 
-copcsa multiplié 'ces inftans précieux',.. 
8r nous en avons aujourd'hui un non^- 
Kwràffiâoit^.Cdiuoicuiementde l'exae»' - 
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titudé des obfervàtionscorrefpondâtltel 
que dépend laperfeâioil delaeéogra^ 
phie. On peut tnêtiie fe pafler a'un oh- 
lervaceur , eti conftruifant des tables 
qui indiquent le moment précis de Tap-^ 
paritioti des phénomènes fous un mé- 
ridien donne. Ceft là le but du tra- 
vail des Géomètres qui depuis plafieurs 
années s'occupent' à nous donner des 
tablés du mouvement de la lune, foit 
eri les conftruifant d après les calculs 
fondés fur la théorie fublime de la 
gravitation , foit en reâifiant les an- 
ciennes par des obfervatiohs immédia*- 
tes , faites pendant plufîeurs périodes. 

Il n'appartient qu a l'ignorance d'at- 
taquer les opérations faites fur d'aulE 
bons principes- L'on ne doit pas dou- 
ter qu'il ne fut poffible de^ porter la 
Géographie au plus haut point de peir 
feftioh , fi rien ne s'oppofoit à l'exac- 
litude abfolue des obfervations. 

Nous ne diffimulerons pas qu'un 
grand nombre d'obftacles qu'on ne s'a- 
-viferoitpas même defoupçohner, em- 
barraflènt l'opération ôc incroduifent 
toujours quelques petites erreurs iné- 
vitables dans les réfultatsj mais que 
doit en conclure tout hommezâépour 



\^ progrès des Sciences ? Ceft qu'il 
faut qu'un Géographe foit parfaite- 
ment inftruit de tout ce qui petit alté- 
rer ou modifier la précifion au calcuL 
Il fuit encore de -là qu^il eft abfolu> 
ment rtéceffaire d'avoir un grand nom- 
bre* d'obfervâtioWS' 5 pouc déterminer 
les points principaux. Les mémoires 
des différentes Académies de l'Europe 
fourniront pour cet objet des fecour^ 
^bondans & qui fe multiplient de jour 
en jour , grâces au zèle & aux travaux 
du ^rand nombre de perfonnes qui 
euhivent aujourd'hui les Mathémati* 
ques & l'Aftronomie. 
^ Il nous paroîr que le moyen le plus« 
fimple & fe pitis uir de fixer un poinr 
fur lequel on a un nombre fufnfanc 
d'obfervations , c^eft de s^arreter à cel-r 
les qui donnent fenfiblement le réful-l 
car, pour prerkke ehfuite U moyenne^ 
arithmétique entre toutes. 

Nous nous- propofons d'examiner 
dans 4k volûmie fuivant la méthode 
d'interpolation qae M. Zarinoni coi»^ 
fcillc d'employer. 
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ARTICLE X. 

FRIEDRICH dcr Be/chut^er und Lic^ 
benfu^urdig^i befungen den xj^jem- 
ner 17599 von Anna-Loaifa Karf- 
chin. 

• FREDERIC le Défenfcur & l'Ai- 
» mable ; chanté le 1 4 Janvier 1759^. 
i> pas Anne^Louife Karjcldn. 

CEttf femme extraordinaire nous: 
rappelle les idées des Anciens toti» 
ckdnt renchoufiarme ou la fureur poé- 
.ttqjiieé Platon diftin^ue deux forces de 
lueurs. « L'une, du- il, ravale l'hom- 
jue ati-de(ïôus de la brute, l'autre Té-» 
levé au-deiTus de rhumanité & le di- 
-yinife en quelque forte ; & telle eft la^ 
fureur qui fait les Poètes ;ii voire aoiei- 
n'en a pas éprouve les accès, c'eft eiv- 
¥ain que vous frapperez à la porte du. 
lenaple de ta Poehe. Les Corj^antes^. 
ne danfenC' pas de fens froid, & ie 
Pocte ne peut chanter.» ii n'eft iufpiré^„ 
agirc,tranfportéhorsdelui.même».C'efl:* 
d ce fujet que^ pouc Êûre fentir combiePi 



lësPoëces, ces tyrans des paffions humai- 
nés, font tyrannifés eux-mêmes, ce Phi- 
lofophe nous reptéfente la multitude* 
entraînée par le Pocte, & le Poète en- 
traîné par une force fupérieare Se di^ 
«rine, fous l'image d'une chaîne aiman- 
tée, dont les anneaiur attirés les uns' 
par les autres, font tons fufpendus à la> 
divinité. 

Ariftote regarde aufB la Pôéfîe com- 
me fiUe de l'enthoufiafme ^ niais pour 
rendre raifôn de la fureur poétique,, 
ihn'a pas recours i la divinité, il en 
ecouve la caufe ou le germe dans le - 
tempérament mélancolique. It ièmble 
tn effet q«e tes peribnnes de cette 
oomplexion ayent plus de iènfibilité 
6c de reâfbrt que le refte àe% hommes : . 
kur ame fouple Se mot^le fe prête à 
toutes les manières d'êise morales ; . 
leur imagination^ tendre , birillont» &C 
aâive embeUif , antme Se pafiîonne^ 
SDus les êtres ^ la rédérioft les tyran- 
m&, elle femble leur ôcer l'oÊige des^ 
iens & fe peint fut leur vi£^e, fou»> 
b» traits de là plus- profonde triflefle^. 
& c'eft alors même qu'elles jouiflent 
de la plus grande exiftence & qu'elles- 
fiNi€. prêtes à i la communiqw i. tooi;. 



ce qui les environne ; leur pénétrarîotl 
eft extrême, elles devinent en quelque 
ibrte ce qu'elles ne faventpas ^ tout les 
frappe, tout les afièiîte : aufli s'expri- 
inent^c^les avec chaleur ^ avec facilité 
jk fouvent avec ui^ bonheur qui n'ar- 
f iverëit pas aux personnes' profonde^ 
me^tl.verfées dans.bs' objets dont.celr 
les-ci ont à peine quelque connoif- 

Cette organifàtion , comnfiune dans 
les pays chauds*, y éeoit autrefois ex- 
tfèmement i^ercée, particulièrement 
chez les Grecs , où les jeux , les fpec-*, 
racles, les fèces ^ les cérémonies reli-' 
gieufes frappoient fans ceflè les fens 
èc rimagination y qu'on ajoute à ceh 
k commodité de là langue poétique 
de ce peuple. Se l'on coilcevra fans 
peine tout ce que Platon , Ariftote y 
Sjtrabon ,Plutarque ,. Longin ont dit de 
Venthoufiafme & de iès etfets : au^ 
jourd'hui même en Italie , dont le 
climat diiFere peu de celui de la Grèce 
ic oà rinftrument poétique eft fouple, 
libre & facile, on voit dès perfonnes 
de tout fexe qui fur le champ compo^ 
iènt des odes & des poëmes de très^ 
longue haleine» Mais^ ce q|Lie nom 



femme Pocte offre de fiiigulier/ceft 
^*en Italie, comme autrefois chee 
les- Grecs , le génie des Improvifateurs 
çft teUement attaché à leurs inftrumens 
de mufique , qu'il ne leur feroit pas 
poflîble d exalter leur imagination & 
«entrer dans renthoufiafme , fans le 
fecours des fofts- & da chant ; au 
tieu que Vimprovijatrice de Magde- 
lM)urg trouve dans elle-même tout le 
relfot dont elle a befoin pour enflam- 
mer (qs efprits & élever Ion ame. Il y 
aplus :.fon ènthôufiafme femble moins- 
l'agiter^qu'il ne réclaire j du moins ik 
contenance & (qs- tr^tits n ont rien qui 
k reflente de la violence ôcde l'agi- 
tation. 

MM. Gleim & Sulzer préparent uire 
édition de fe^ poéfîes; cfxïh ne tarde- 
ront pas de publier ^ en attendant » 
nou^ offrons à nos Leâeurs Tode fui* 
vante où parmi des idées affez com- 
munes, fe trouvent des images grandes^ 
fuiblimes 5^ vraiment poétic^es.: 

L A fureur & la deftruétion s'at- 
ment , l'avenir en trembla; elles n'oat 
rien d'effrayant pour nous ^ notre Diei^ 
uuélaire viu 



La difcorde implacable donne le 
fignal de la ^erre dans Tun & Taucre 
monde; mais elleeft étonnée ScVmir 
rtn avec elle, du courage r& des vic- 
toires de Frédéric.^ 

Son nom retentir comme tui coup^ 
de tonnerre» à l'oreille de Tennenit 
épouvanté , qui dans fa fuit^ perd le 
courage , 6c cependant veut paroîcve 
encore courageux» 

Fort comme un Chérubin qui des- 
cend du ciel plein de fbn Dieu , mon • 
Héros précipite^daHs la tombe Tennemi 
qiii déjà nous^ regardoit comme Un* 
proie. 

Ses regards lancent la ' crainte , h' 
terreur le précède. 11 vit l'ennemi , 
comme la maiibn de^ Jacob vit ta mtc 
fugitive. 

Le Dieu des Dieux &it marchtr 
avec lui la viâoire & le falut : oifil 
marche à * la têtb de fes Guerrim> U' 
i^ntrépidiré même fiiccombe; 

Le HuITe, ferme. conome im^ mw;,. 
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coml>atTOTC avec k rage 4*un tygre j; 
mais dès qu'il vie Frédéric, il chancela 
9c tomba avec fracasé 

A Zofldorf , !a tierre couverte de 
RufTes retentit dé leur ctiâec» comme 
elle retentit quand la pierre & le Hé- 
109 (tf) terraiûferent te Géant. 

Le fer dans les mains de Frédéric 
fumoii encore d'un iâng noir ^ 1er A 
Qu'il tourna vers la Saxe ce glaive qui 
RÛt des prodiges. 

Le triomphe |danoit fur fâ tftte ; h 
confufion s'empara de l'ennemi qui 
i4ifqu*alors. avoit regardé £es revers., 
somme un fonge qui les avoir trompés» 

Ils r& voient des conquêtes, ils mar- 
choient fièrement devant Neifs; mais 
dès que. mon I;lérps eut fait briller fon^ 
ipée , ils furent glacés d'effroi. 

Son cheval de bataille hennit , ils- 
l'entendirent Se prirent la fuite } U: 
terreur parut au milieu d'eux, comme: 

ta) David. 



» 
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un tyran qui entraîne & fubjugué* 

Le chemin fut parfemé de poudre 
6c couvert de baies & de boulets ; b 
valeur ^i ne peut téCi&et à mon Roi y 
' les avoit abonaonnés^ 

Le bruit de foti pied cha({è la puii^ 
fance ennemie } Daun fe retire , & la 
^SaXd ne s'ei\çrètient que d'eatreprifes 
^ marquées pour la i&uven 

Cependant ce pays futdébarrafTéde 
,fes libérateurs ^ il jouit enfin^'du reposa 
&;Frédéric, grand par lui-mèmo, ter- 
^Unina la campagne.. 

L*oclat de fes viâioires a fixé fur fui 
les yeux de l'Europe ^ le monde ne 
.peut comprendre comment cinqarmées 
fuyent devant lui. 

Ses fivjets verfent des larmes de joie^} 
mais quand ils penfent qu'il a encore 
4les ennemis à combattrô',. ils verfent 
des larmes de douleur*. 

L'ennemi fe. dépouille de fa honte, 
il revient de fa chute > il revient plus 



hardi cjue jamais & ofe braver Fré-» 
déric , 

Lui que le foin de notre repos éveille 
fouvent aux heures de la nuit : Tén*- 
nemi inondant les campagnes , l'ap- 
pelle déjà au champ de bataille. 

Leur courage n'eft que fiMreur, leur 
bras neft que de chair , leur foutien 
eft de rofeau; ik s'avancent à grand 
bruit , comme des nuages orageux. 

L'Aquilon fe tait, la nature n a point 
defrrmats aafein de Thyver, &'mon 
Héros combat dans des campagnes àk 
demi-vertes la puiûfance ennemie. 

Elle tombe, cette puifTance; fa fu- 
reur expire aux pieds de Frédéric : 
Tennemi mord la pou(Iiere> Se fon ame 
fort avec fon fang. 

Vive mon Roi ! Dieu le créa pour 
£tr^ le fage & le Héros de fon tems i . 
fa voix Tappella dans le meilleur des 
iinondes. 

Dieu dit , 6c auûî-tôt il exifta na 



être plein de lumière , te meillear à 
le plus grand des humains. 

Ses fajets le contemplent comme an 
Ange bienfai&nr. Se i'ennenri époo* 
vanté le voir comme tm mécéore ttf^ 
rible. 

Son cœur» fèmbkble au corar de 
Dieu, pleind'tramanité*,efteoachédiî 
malheur de tant de provinces} moh 
Hétos m^le fes larmes au fang qa*èu 
le force de répandre. 

Ah , faût41 qu'il foie accablé de tant 
de foucis, ce Héros rempli de la divi^ 
nité ! Et que ne peut-il enfin fe jetcer 
dans les bras du repos ! 

Nous dormons , notre PTot ve8fe} 
nous goûtons la foie , Se notre défen* 
feur eft obligé d'affronter la raore dans 
les batailles. 

Fureur & deftrufkion, en dépit it 
VOUS', nous fommes encore intiémdes 
Se tranquilles, pourvu que le Ciet cou- 
vre de fa protection notre Dieu tuté^ 
kire.. 
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fRAGMENS de iOdeJur UéataiJic 
de Torgau ; par la tnême ^ enij6o. 

Musc, qtû 4'uD vol hardi péuctres 
lufques d^ns Jié tumulte àe» bauiUes « 
yÀ qui fois mon Hko$ dam U-cora^ 
bac 9 toi qui comptes & qui plumes iê$ 
exploits & ceux de Xon armée ^ porte 
moB imagioation fur ces aîle$ Xi ^ 
l'Elbe éleva la tète au-deflus de k^ 
^aux , pour voir comment fur les hau- 
teurs voifînes mon Roi exécuta de 
grandes chofes. 

Daun fe confiant en fa prudence, 
tenoit fbn épée dans fa main ; il vit 
Ion armée immehfe déployée à perte 
de vue le long ^u Heuve \ fier de fà 
pofition, il s'arrête & compte le nom- 
bre de fes chariots deftinés à vomir la 
flamme & la mort. Déjà il fe croit cé- 
lébré par des chants <de viâoire. 

Lafcy revenu de Berlin où il venoit 
cle porter les horreurs de la guerre, 
•avoit augmenté fes forces & fes efpé- 
tances. Cependant Frédéric enflammé 
4e la colère jufte & teccible des Héros j 



ce leurs pras s appeiamiiieiiT i 
crânes de' leurs ennemis j les fabn 
celons fendent les tètes, entr'ô 
i^ flancs :& déchirent les entrai 
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ART I C L E XI. 

Le fi o in h £ u r. 

CoofC Jnoral j imité de Vanglois par - 
if.Pret. 

XJ.ERVEY que Londre ayoïc tu naître , 
Poflédoic tout, paflblt pour être heureux* 

Peur plaire il n'ayoit qu'à paroître^ 
On prévenoit , on rempliflbit (es vœux. 
Tout lui réuÀiflbit , projet , plai£r , affitire 5. 
Mais ^ comme s'il falloit pour le cœur des 
tiumains 
Qu'ils trouvaient à leurs deflèins 
Quelque difficulté , quelque obftacle con- 
traire» 
Hervey ne croyoit plus au bonheur d'ici-bas 1 
Des ennuis la (ombre cohorte 
Sans relâche afiîégeoit (k pone 
£t très-fidelement accompagnoit iês pas. 
Le Bonheur , difoit-il, n'eft donc qu^une chi- 
mère i 
Maifon fuperbe & grande chère , 
Speâades » jeux , concerts , arts de luxe & de 
goût. 
Aujourd'hui je idéiefte tooti 



1^1 JCfVRVAt STRAuann. 

Jolqa'aux -beaiués piquantes d'Ange- 

terre. 
Qa*a;-je à fpir encpr datjtf cti Imii 
Et que m'j refte-t-il à faire ? 
ILien que )t&At'. anfi le jQur i»'eft odieux, 
Et le plus proippt xrépa$ me fèicoit Iklmaiie.. 
Ainfi parlott Hervej dans on irifte hamean 
Od rhumeur Pentrainoit ïbavent pour le dif 
traire 
Du fpeâacle de (on chiteatit 
Des lànglots frs^peiu (on oreille i 
Il voit des naalheorcox^ Ôc Ton ame s'fvfiiHe* 
Çu'arez-voos ^ lenr dû<;il ? Ah 1 ji^pond oa 
enfant 
Qn'entouroient de plus jeunes frères. 
Rien xi't^igfà à nos «oUères » 
St nous touchons au revers le plus grand» 
Déjà nous n'avions plus de mère, 
Mjrlord» il nous reftoit un père : 
Yenez le voir fur Ion lit ej|piraoT. 
tlervey les fuit : le père en le voyant paroitrej 
lixa fiir lui des yeus attendriiTans , 
Du doigt lui montra ks en&n^^ 
'^ S'agite , veut parler , & cet effort peut-être 

Abrège fes derniers inftans* 
II meurt» j'entends les cris de la troupe ^r* 
pheline. 
L'Anglois de ce Q»aâacle émn » 

Pleoif 
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Meure avec elle & tout bas Imagine 
De réparer tout ce qu elle a perdu. 

Chez lai- même il la fait tondulre , 

La chérit, Téleve avec foin. 

Déjà les ennuis {bnt bien loin $ 
Avec nos orphelins chaque jour le voit rirci 
Ses defîrs ne (ont plus tous réunis fur lui , 

£t d'autres objets aujourd'hui 

Les animent , le^ font renaître ; 
Hervé/ fait des heureux , il le devient au/lL 

Cfft le fecret inMlibk de TÂtre. 




1 



f 9^ Journal ÉraJÊirGEn. 
eWe voie la douleur qui s'approche. L9 
£ls de Morni paroît fur la^ plaine , mais 
aucun fon ne retentit dans le Palais: 
aucun rayon de lumière ne perce en 
tremblant à travers robfcurité : la voix 
( a ) d'Oithona ne fe fait point enten-^ 
dre avec le bruit des torrens de Du- 
yranna» 

. Où es-ta alliée avec ta beauté , fille 
de Nuath aux cheveux noirs? Lathmon 
eftdansle champ du vaillant , maif tu 
avois promis dé relier daaslô Palais; m 
as promis de* refter dans le Palais juA 
qu au retour du fils de Morni , jufqu'â 
ce Gu'ilrevîhtile Strùmon vers lanlle 
de fon amour. Les pleurs defcendirenc 
fur ces joueis à fon départ; les foiipir$ 
s'élevoietic en fecret dans ton: fem; 
mais tu ne viens point à fa rencontre 
avec des chants accompagnés du doux 
frémiiTement des fons ae la harpe. 

Telles furent . les paroles de Gaul , 
lorfqu'il approcha des cours- de .Dun-f 
jathmon. Les portes étoient ouvertes ôc 
fombres : les vents fouffloient dans les 
fàlles : tes feuilles dés aribres en jon- 



' ( < ) Oi^thona ffgnifie àiwi \t larrgrje Erft 



cïioient l'entrée , & le murrifiure de la? 
ftuic fe' faifoit entendre totit autour/ 
Trifte & filencieux le fils de Morni s af-* 
fît fur un rocher. Son ame trembla pour 
la fille defon amour, mah il ne favoit 
où porter (qs pas< Le fils de [a) Leth' 
étoit a quelque diftance , mais il n'éle-* , 
Ta pas la voix j car il vit la triftefle de 
Gaul. 

Le fommeil defcendirfur le^ Héros : 
les fantômes de nuit s'élevèrent wOitho-^ 
na apparut dans un fonge aux yeux du 
fils de Mornî. Ses cheveux noirs flot- 
(oient en défordre .' ion œil aimable' 
rouloit dans les pleurs, fonbrasdeiieige 
étoit teint de iang:fa robe cachoit à 
moitié la bleflurede fonfein:elles*ar- 
rêta devant le guerrier, ic fa voix fie 
entendre ces mots^ 

Il dort le filsdeMoffli, luic^ui paruC 
stimable aux yeux d'Oithona ! il dort 
fur un rocher éloigné^ & la fille de 
Nuath expire! la mer roule fes fiots au-* 
tour de Tifle obfcure de Tromathon l 
j'habite dans les larmes au fond de la 

( a ) Morlo , fils de Leth , éroit un des 
plus fameux Guerriers de Fingai. Il fuiviêCaul 
éans rezpédkion de Tromacnon. ^ 

liii 
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caverne , & je n^ Aiis pas feqle , & 
Gaul \ le noir chef de Ciithal y eft 
aufli } il y eft avec la fureur de ramom: 
& que peut faire Oithona ? 

un vent plus impétueux vint agiter 
k branche du chêne ;,lefonge de nuit 
s'en alla. Gaul prit fa lance de trembler 
il fe leva avec ta rage de;ta colère :fes 
yeux fe tournoient fouvent vers l'O-» 
rient, & àccufbient la lenteur du jour.. 
£nfin Iç matin parut, le Héros mit à la 
voile , les vents defcendoient avec fra- 
cas de la montagne \ il vogua fur les. 
flots de 1 abîme, & le troineme jour,, 
l'iflede Tromathon parut âfa vue com- 
me un boucher bleuâtre {a) au milieu de 

{a) Cette comparai&n acca(e évidemment 
des mœurs fimples & guerrières \ cous les ob- 
jets qui tiennent de près a Pefprit général, 
au caradere dominant d'un peuple ^ s'agran- 
didènt naturellement dans l'imagination & 
deviennent les tenifes decompar^iion les plus 
familiers & les plus nobles. Ûftian ; dans la 
belle apodrophe au (bleil , que nous avons 
citée ( Journal de décembre ij6i ) , compare 
le foleil au bouclier de fës pères , parce qu'if 
n'y a rien de Ci refpedable à fes yeux que I*- 
bouclier de fes pères. Au refte rien ne jufti* 
fie nv'euz la comparaifbn du bouclier avec 
l'ifle de Tromathon , que L'exemple d'Hû»- 
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h, mer. La vague blanchiflànte mugif- 
foit contre les rochers de l'ifle. La trifte 
-Oithonaétoit fur la côte ; elle regardoic 
les flots roulans, & les pleurs cduloient 
fur fon vifage. . . Mais lorfqu elle ap- 
perçut Gaul couvert defes armes, elle 
crelTaillit , Se détourna les yeux. Sa joue 
charmante fe baiflfa & rougit j le trem- 
blement agita fes bras de neige j trois 
fois elle eflaya de s'enfuir , mais fes 
forces l'abandonnèrent. 

Fille de Nuath , dit le Héros , pour-- 
quoi veux-tu me fuir ? mes yeux lan- 
cent-ils la flamme de la mort, ou la 
haine obfcurcit-elle mon ante ? tu es 
pour inoi comme le rayon de 'Orient 
quand il fe levé dans une terre incon- 
nue. . . • Mais ton vifage fe couvre de 
tcifteilè, ô fille du haut Dunlathmon! 
l'ennemi d'Oithona eft-il près d'ici? 
mon ame brûle de le rencontrer dans 
la bataille. L'épée tremble aux côtés de 
Gaul, impatiente d'étindelet à fa main. 

mère qai emploie ezaâement la même 
imaçe dans le Liv. V. de TOdiflce, v. z8o. 
H dn : « Les côtes de la Phajacie parurent à ' 
>3 ifès ycvx iëmblàbles à un large bouclier au 
M milieu de la mer ténébreufè. dt ii^% fU^f^ 
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• . . Parle , fille de Naath ; ne vois-tu ps» 

mes pleurs? 

Cnef de Strumon , repondit Oithona 
en foupirant , pourquoi viens-tu à tra- 
vers les ondes bleuâtres chercher la 
malheureufe fille de Nuath ? pourquoi 
n ai-je pas expiré inconnue comme la 
ileur du rocher qui cleve fa belle tète 
fans ctre apperçue, ôc dont les feuilles 
deflechées tombent au fouffle du vent? 
Pourquoi es - tu venu , ô Gaul , pour 
ehtendre mon dernierfoupir ? je me flé- 
tris dans ma jeunefle , & mon nom ne 
fera point entendu. ... ou il ne le fera 
qu avec «douleur , & îl fera couler les 
larmes de Nuath : tu feras trifte,* fils de 
Morni, en apprenantla chute de ma ré* 

fmtation ; mais je vais m endormir dans 
a demeure étroite , loin de la voix de 
Tamant affligé. .. pourquoi es-tu venu, 
Chef de Strumon , fur ces rochers bat« 
tus des flots ? 

Je fuis venu chercher tes ennemis, 
fille de Nuath ! le chef de Cuthal tom- 
bera devant moi, ou le fils de Morni 
tombera. . • Oithona ! fi Gaul eft étendu 
à terre, élevé ma tombe fur ce rocher 
fangeux , & lorfque tu appercevras un 
navire voguant fur les vagues obfçures, 
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appelle les enfans de la mer ; appelle-les 
& donne^leur cette épé^j qu'ils la por- 
tent au palais de Morni , afin que le 
héros aux cney eux blancs ceflede tour- 
ner fes regards vers le défert, dans leC- 
pcrance de revoir fon fils. 

Eh ! la fille de Nuath vivfa-t-elle, ré- 
pondit Oithoiia en laiflant échapper un 
foupir , viyra-t-elle ,.<juand le nls de 
Morni ne fera plus? mon cœur n'eft pas 
formé de ce rocher j liion ame n'eft pa^ 
infenfible comme cette mer qui élevé 
{qs vagues bleuâtres au gré de tous les 
vents 5 & roule fes ondes au-defîous de 
la tempête. Le même fouffle qui te ter- 
raflera» étendra fur la terre les branches 
d'Oithona ; nous nous defTécherons 
enfemble, fils de Morni. Je ne crains 
point la demeure étroite ni la pierre 
grife des morts \ car je ne ^litteraiplus 
tes rochers , ô Thromathon , que la 
mer environne.^.* ! ( ^ ) La nuits'ayan- 

( a ] OJtbona commence ici le récit de (bni 
enlèvement. Le partage paroîtra bien bruf- 
<Jiïe s mais nous n'avoiVs pas cru devoir (bp-* 
pléer ici une tranfition. Nous craignons éga-^ 
kment d'altérer les défauts & les beautés à» 
ces poéiies extraordinaires» 

• - • • ^ 1 V- ■ ' 
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çoic au^ milieu de fes nuages, lorfqiié 
Lathmôn partit pour les guerres de k$ 
pères. La nuit s'avançoit y Se yétoii 
affife à laclarté du chêne. Le vent fouf^ 
floit au-dehors dans les arbres. J'en- 
tendis le bruit des armes. La joie s'é- 
leva fur mon vifage j car je penfai à 
ton retour. C'étoit le chef de Cuthat 
qui a des cheveux rouges j c'étoit le 
puifTànt de Dunrommath. Ses yeux 
rouloient dans la âamme. Le fang de 
mon peuple écoit fur fpn épée. Ceux 
oui aéfendoient Oithona tombèrent 
fous les coups du chef terrible. ..... ^' 

Que pouvois-je faire ! mon bras étoit 
foible : U n'étoit pas en état de lever ta 
lance. Dunrommath m'emmena dan^ 
ma. douleur : il mit â la voile malgré 
mespleurs. U craignoit le retour dii 

Euiflant Lathmon , le frère de la mal- 
eureufe Oithona Mais regarde, 

il vient avec fes guerriers : la lombre 
vague fe divife devant lui!.... Où 
porteras-tu tes pas , fils de Morni? \k 
font en grand nombre, les guerriers dé 
Dunrommath. 

Mes pas n'ont jamais évité le cotp< 
bat , répondit le héros » en tirant £on 
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i^ée.ComBiencerai-jeà craindre, Oi« 
tnona, lorfque tes ennemis font près 
de moi.* Vas dans ta caverne , fille de 
Nuath, jufqua ce que le combat foie 
terminé. Toi , fils de Leth, apporte les 
arcs de nos pères, & le carquois réfon- 
iiant de Morni. Que nos trois guerriers 
bandent l'arc, & nous, prenons la lance» 
Ils font une armée fur le rocher, mais> 
nos âmes fontpuifTantes. 

La fille de Nuath fe retira dans h' 
caverne. Une joie confufê s éleva dans • 
fon ame , comme un fiUon rougeâtrç' 
que trace l'éclair fur la nue orageufe* 
Son ame s'enhardit , & les larmes ie** 
fécherent fur fôn oeil égaré. 

Dunrommath approchoit lentement; . 
car il^econnut le fils de Morni. Le mé-* 

Îris contradoit les traits de fon vifage. 
Jn fourire étoit fur fa joue noirâtre! 
Son œil rouge rouloit , à demi-caché ^, 
aU'deiïbus de fes fourcils épais. 

D'où viennent les fils de la mer , de- 
manda le fombre chef? Les vents vous ' 
ont-ils jettes fur les rochers de Troma- 
thon , ou venez-vous chercher la blan- 
che fille de Nuath ? Hommes foibles ^ -, 
ît$ fils des malheureux tombent fbus^ 
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la main de Dunrommath! Sbn œil n*c- 

{>argne pas le lâche , & il fe plaît dans 
e iSng des étrangers. Oirhona eft un 
Tayon de lumière , ôc le chef de Cuthal 
en jouit en fecret. Voudrois-tu , fils 
d'une main foible , fondre fur fa beauté 
comme un nuage?.... Tu as^ bien pu ve^ 
nir, mais t'en recourneras^ta dans la 
demeure de tes pères ? 

Ne me connois - tu pas , Chef de 
Cuthal aux cheveux rouges , dit Gaul ? 
Tes pieds étoient agiles, fur la bruyère 
dans la bataille de Lathmon , ioréjue 
répée du fils de Morni pomrfuivoit 
Parmce du fils de Nuath , dans les terres 
couvertes de bois. Dunrommath , tes 
paroles font fieres , car tes guerriers fe 
ralfemblent derrière toi. Mais eft-ce i 
i moi de les craindre , fils de l'orgueil! 
Je ne fuis pas de la race des foibles. 

Gàul s'avança avec fes^ armes. Dun^ 
rommath fe retira derrière £es guerriers: 
mais Gaul perça le fombre chef de fa 
lance & de^ fonépée, fépara Ta tête au 
moment où elle s'mclinoit pour mourir. 
Le fils de Morni la fecoua trois foii 
par les cheveux. Les guerriers de Du- 
rommath s'enfuirent. Les flèches de 



Morven les pourfui virent. Dix tom- 
bèrent fur k mouAfe dçs rochers. . . Le- 
f efte mit d la voile > & vogua/ fur l^bîme 
retentiflant. • . 

Gaul s'avança vers la eaverae d'Oi- 
thona: il vit un jeune guerrier appuyé 
contre un rocher : une fleçhe avoit per-r 
ce fes flancs , & fon œil rouloit.foible-r 
ment fous fon cafque. L'ame du filscft 
Morni s attrifta } il approcha, & dit les 
paroles de paix. 

La main 4e Gaul peut-elle te gué^ 
rir, jeune homme au front trifte! J'ai 
cherché les plantes des montages : je 
les ai recueillies fur les bords cachés 
des courâns : ma main a fermé fou vent 
la plaie des vaillans, & leurs yeux onc 
béni le fils de Morni. Où habitent tes 
pères , Guerrier ? Etoient-ils de la race 
des puiflTans ? La trifteflTe fe répandra 
comme la nuit fur les lieux de tanaif-r 
fanca , car m es tpmbé dans ta jeur 
nèfle. 

Mes pères , répoadit TEtrangec ^ 
étoient ae la race d^ puiflans : mais^ 
ils ne feront pas affl^çs, car ma répuT^ 
tation s'eft évanoiiie comme le brouilr 
lard du matin. De hautes . murailles^ 
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i^levent fur les bords ^ Duvranna ,« 
& réfléchilTent leurs tours couvertes de* 
moufle dans k ruiflêau.Un rocher mon- 
te derrière ces murs avec £es fapins in« 
ciinés. Tu peux le voir de loin ^ c'eft là- 
ou'habitc mon frère ril eft renommé 
dans la bauille. Donne -lui ce caTque 
idifant. 

^ Le cafque s'échappa de la main de 
Gatil } car c'étoit Oitiiona blefTée. Elle 
s'étoit armée dans fa caverne , 6c étoit 
yenùe chercher la mort. Ses yeux ap- 
peiantis font à moitié fermés. Le fang 
jaillit de fon fèin. «^ 

Fils de Momi , dit-elle , prépare la 
tombe étroite.. Le fommeil defcend 
comme un nuage fut mon ame. Les 
yeux d'Oithona fe troublent. Oh ! fi 
i'étois reftée à Duvranna , dans J éclat 
orillànt de ma réputation , mes années 
cx)uleroient avec la joie , & les vierges 
béniroient mes pas. Mais je tombe 
dans ma jeunefle , fils de Morni , & 
mon père rougira dans fon Palais. 

Elle pâlit , Se tomba fur le rocher 
de Tromathon. Le héros affligé lui 
drefla un tombeau. Il vmt à, Morven : 
teais nous vîmes la ibmbre crifteHè df 
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ibname. Ofcian prit la harpe & chanur^ 
les louanges d'Oithona. La lumière 
reparut fur le vifagê de Gaul : mais fes 
foàpirs s'ilevoient quelquefois au mi^ 
lieu de (f^s amis, comme les vents agitent : 
encore leurs ailes par intervalles > lof^ 
que l'orage eft appaifé. 
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LITTÉRAIRES; 

ITALIE. 
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JOANNIS Joviani Pontani P^ita^ 
auàorc Roberto de Sarno , Congre^ 
gàtionis Oratorii Napalitani^Pref^ 
bytero* , 

•< LA Vie de Pontarms , par le révé- 
» rend Père de Sarno y Prêtre de la 
»9 Congrégation de "l'Oratoire de 
n Naples. A Naplesr., 1 7^ i , de llm-' 
99 primerie des frères Simoni ». 

NO u s nous propofons de rendre 
compte inceflTamment de cette 
hiftoire pleine de recherches & èait^ 
avec la^lus grande pureté. 

I L 
MONUMENTA Pcloponefia ^ corn- 
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mcntariis explicata à Paulo M, Pac- 
ciaudio, C.R. Sec. Rotîkz ^ Jumpti- 
bus Nicolai & Marci Palearini. 

« M O N U M E N S du Péloponefe , 
« commentés & expliqués par le 
w R. P. Pacciaudij Clerc régulier, 
» Hiftoriographe de l'Ordre de S. 
3> Jean de Jcrufalem & de TAcadé- 
» mie Royale des Infcriptions & 
» Belles-Lettres de Paris. A Rome, 
>j chez Nicolas Se Marc Pagliarini. 

Nous rendrons compte inceflTam- 
ment de cet ouvrage favant, bien fait 
& bien écrit. 

III. 

VITA delP. F. Gierolimo Savona- 
roluj ddPOrdine de* Predicatori j 
fcritta gia del P. F. Pacifico Burla^ 
macchi , Lucchefe delPifieJfo Ordine 
€ familiare del niedefimo , rtvtdùta 
poco dopo ed aggiuntà del P. F. Ti- 
motio Botonio , del medefimo Or~ 
dine. In Lucca j àjpei^e di Giovani 
Riccopiini. 

«« VIE du R,i^, Savonarola , de l'Ordre 
» des Frères Prêcheurs , écrite par k 
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»R. P. Burlamacckij ôrenfuîte re^ 
i> vue Se augmentée par le R. P. Bo- 
ntonio j tous deux Religieux da 
j> même Ordre. A Lucques , i-jGuu 

Jeromb Savonarok naquit à Ferrare 
le II feptembre 1451. Son goût pour 
Pétude éclata de bonne heure , &c il s'y 
livra tout entier. A Ts^e de vingt-deux 
ans il prit Thabit des Frères Prêcheurs 
dans le couvent de S. Dominique i 
Bologne. En 148} il commença i 
avdu: fes prétendues révélations. Ses ou^ 
vrages , fes fermons , la fingularité & 
la hardiefTe de quelques - unes de (éi 
opinions le rendirent célèbre ; il fîzt 
fait Prieur du couvent de Florence , 
& malheureufement pour lui , il prit 
parti dans les affaires de larépubliquCr 
il fut aâdf» entreprenant &. ne aai- 
gnoit pas de s'élever contre le Pape lui- 
ntême, qui l'excommunia dès ce mo^ 
ment. Sa vie ne fut qu'un tiffu de mal' 
heurs, jufqu'à ce qu'enfin il fut brûlé' 
le 23 de mai 1498 , fur la place delà 
Seigneurie de Florence , avec deux de 
fes compagnons , dont l'un .étoit le 
Père Dommique da Pefcia, & l'autre 
S/lveftre ManeiâS- 
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I V. 

Joseph Rocchi informe les Savons 
|u'il fe prépare à réimprimer tous les 
ouvrages du célèbre Antoine Augufiin j 
Ëvêque de Tarragona. Ce recueil fera 
iivifé en plufleurs tomes in-foL donc 
:hacun ne contiendra ni moins de cent 
(bixante 3 ni plus de deux cens feuil-* 
tes. Pour fuppléer plus facilement aux 
dépenfes conlidérables qu'entraîne une 
auflî grande entreprife , le Libraire . 
propofe la voie de foufcription i, il 
s'engage â donner chaque tome aux 
SoUicripteurs pour trente paules livrés 
i Lucques , pourvu qu'on ait donné foo; 
nom avant que l'année ij6z foit ex- 
pirée. Il en coûtera à ceux <yii n'aa- 
Kont pas foufcrit , deux fequms pour 
chaque tome. Nous allons donner ici 
k lifte des ouvrages qui font renfer- 
més dans l'édition qu'on nous an--, 
nonce. 

L- Emendatioham&cpinionamJuriS' 
Avilis y lib.. j^. 

II. Dt nominibus propriisPandcc-^ 
tàrum. 

: III. FamiliétRomanorumXXX^cunk 
Fulvd.UrJimfamUiis. " 
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IV. Epiji. ad Hyeronimum Blancartij 

de Cdfaraiigujld PatriéicommunisEpif 

€opis atque Conciliis. 

V* Jld Modeftinam j Jtve de excU^ 

faliombus j liber Jîngutaris. 

VI. Ad LcUium TaiireUum de mli^ 
tits epiftola. 

VII. De Legibus & Senatus-ConfuU 
lis Romanorum j liber cum nous Fuh'd 
Vrjini. 

VIII. Novellarum Juliani anteap 
forts epitome ^ cum notis & paratitlis} 

& Conjlitutiones graca j Augufiino in-' 
terprete^ 

IX. Antique coUeSiones Durita-^ 
Uum^ cum notis eruditis. 

■ X» Canones pœnitentiales j. cum n(h 
tis. 

XL Conjlitutiones provinciales item 
&Jynodales Terraconenjium. 

Ali. Epitome Juris pontificii vttt^ 
rbj in très partes divip. i J. de perfi" 
nis j IL de rébus j III , de judiciis. 

XtlL Concilia Grdca & Latina. 

XIV. Bibltotheca ant. Augufiini li-, 
brorum j mffi index. 

X V. Dialogi XL NumifmatumGrd- 
corum & Romanorum^ ex yerjîone latina 
Andréa SchottL 
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XVI. Colle ctio conjlitutwnum codi^ 
ds JuJlinianL 

* XVIL Leges Rhodiorum navales ^ 
tnilitares ^ &e. 

^Vlll.Repenorium decifionùm Rou» 

" XIX. J!)e Pontifice Maximoj Pa^ 

Itriarchis ^ Primatibus & Archiepifcopisp 

XX. De perfeclo Jurifconfultô & 

Epi/copo. 

j ' XXI. Dialogorum libri H. de emèti'^ 
iatione Gratiani & edu. Stèphàni Ba- 

' XXn. Adnotationes ad, M. VaUrii 
Ftaccii qua extatit j de yerborum fignU 
Hcatione* 

XXUL Breviarium j Hora & Ordi^ 
larium ^ Eccleju f^erdenjis* . 

- Tous ces ouvrages font catmusyles 
faivans nont point encpre ^é pu^ 
plies. 

I . Juris pontificii infiitutîoneSf 
' II. In Pande3as Florenmàs Index 
verbôrum prnniutn ^ & var'u tectiones. 

\\\. Ad Hadrîariufn lîb^r Jîngîilaris. 
hem ad Ediclum. 

IV. Fragmenta vcterumScriptorum 
^ Oràtorum. 
' y k NoiA in PiznhcnûaU romanum. 
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ANIMA hmtcrum^ftmndkmfcm 
Philo/ophU canoncs vindicata^ ab 
editio^ cumûdditionibus & notia 
illud omne compUQuncur quod i 
î€nus hâc m re/citu dignum ai 
lo/opkis txcogiiatum ejij 6cc* 

<( L'AME des bètes, yangée d^a 
i> les principes de la plus faine 1 
>» lofophie, nouvelle édition ^i 
^ des additions & des notes aai 
f> bralTent tout ce que les Phil 
9» phes ont imaginé de plus cor 
» & de plus intéreflànc fur i 
9> matiete » &c. » 

L'autbu»; de cet ouvrage peni 
foutient que Tame des bètes eft 
matérielle & fpiritueile. Les notes y 
le texte eft accompagné , ont fixé 
que toute notre attention. On y 
miné d'abord qui fout ceux des 
ciens qui ont foutenu la ipirituali; 
l'ame des bètes. Il n^eft pas dot 
<jue Platon n'admît la raiion & Vi 
ligence dans les bêtes , & il eft pi 
ble qu'avant ce P|iiloibphe , Pai 
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tnîde , Empedocle , Démocrite & Ana- 
xaeore penfoient de même. Il feroic 
difficile de favoir quel croit fur cela, 
le femiment d'Ariftote. Il paroît que 
Str^con & Enefideme accordoienc aux 
-bètes uneame raifomiable; Philon n'en 
doute point; Gallien n'eft pas éloigné* 
de cette opinion. Porphyre affirma clai- 
rement que les bètes avoiem une ame ' 
intelligente & raifonnable. S. fiaiile 
«croyoit que dans l'état d'innocence ori-* 

5inelle , les bêtes vivoient ^n fociété*' 
Lfnobe ne met point de différence 
entre leur induftrie & celle des hom- 
mes. LaéVance ne voit que la religion 
qui diftingue les hommes d'avec les 
bêtes. Les Arabes croyoient qu'il n'y • 
avoir qu'une ame , qu'elle étoit uni- 
verfèUe &: commune à tous les ^tres. 
Maimmide refufe aux bètes la ratfon» 
mais il leur accorde la volonté. Selon 
le Rabbin Menaffe Ben-lfracl y leur 
ame eft fpirituelle, mais elle meurt. 

Après la renaiSance des Lettres en 
Europe, les Philôfophes fe diviferenc 
en quatre parties touchant le principe 

3ui anime les bêtes. Les uns préten-*. 
irent. qu'il étoit fpirituel & de la 
anème nature que celui qui anime 
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rhomme ; les autres ne le regardèrent 
<jue comme un fimple &pur inftinâk; 
quelques-uns en firent une fubftance 
moyenne entre la matière & refprit, 
& Tappellerent forme Jubjlantielle ; 
d'autres enfin la leur refuierent tout- 
à-faît & foutinrcnt que les bêtes n'é- 
jtoient que des pures machines. 

Nous nous Dornerons à faire con-* 
noître ceux des modernes qui ont ac- 
cordé la fpirifualité aux bêtes. Mon- 
tagne -tâche d'égaler leur ame à celle 
de l'homme & leur accorde la liberté,' 
lès venus & même.la religion. M. Boul- 
lier, dans fon EJfai philofbphique fur 
Vame des bêtes ^ prérend qu'elle eft 
• Ipirituelle & immatérielle, mais qu'elle 
cft eflentiellement différente de l'ame 
humaine. . M. de la Chambre avoir 
jette les.femences d^ ce- fyftême dans 
fon Traité de la connoiffance des ani- 
maux , imprimé d Paris en 1 66 j^. Dans 
la même année où l'ouvrage* de M. 
Bôullier fut publié , parut un triaité 
traduit de Tangiois ei; rrançois j 6c in* 
titulé : la Religion chrétienne^ démon^ 
trée par la rejiirreSion de Not're-Sei- 
gn'eur Jefus - Chrijl j &c. avec un fup* 
plément oU Con développe Us princi" 

pauiX 
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paux points de la Religion naturelle^ 
par M. Homjroi Dicton. Dans ce fup- 
plcment l'auteur prouve que la faculté 
de penfer ne peut convenir aucune- 
ment à la matière : d où il conclud 
que lame des bêtes eft immatérielle & 
penfante. -Daniel Sennert , ProfeflTeur 
de Médecine dans TAcadémie de Wit- 
temberg, avoit déjaprétendu que non- 
feulement lame des bêtes ctoit imma- 
térielle 5 mais eiicore raisonnable & 
immortelle , tout comme celle des 
hommes ; pour juftifier fon opinion , 
ce Profeffèur fit voir que plufieurs Sa- 
vais d'Allemagne l'avoient- foutêhue 
avant lui : en effet Jean Ciprianus ob- 
ferve quetinquante ans avant Sennert, 
les Théologiens de Léipfick , de Rof- 
tock , de Baie & de Konisberg adniet- 
toient la fpiritûalité & même Timmor- 
taliré de Tame des bêtes. Long- tems 
auparavant , Scot Erigene , Lipfe & 
Henri Morus avoient infinué la même 
opinion. M. Hildrop, dans l'examen 
qu'il a ajouté au petit ouvrage du Perç 
Bougeaftt , aflSrme que l'immortalité 
eft une conféquence néceflaire de la 
fpirimalité , & affîgne aux bêtes la fa-^ 
culte de mériter & de démériter, il 
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^onféquetncnent des peines ou 4es 
lécompenfes dans Taucre vie. Rorarius 
<n avoir dit. tout autant, fiable ne croie 
pas que lame des bctespuiUe être fpiri- 
fuelle fi elle-n'eft immortelle. Etienne 
Pâquier , Charron ^ Saumaife , font 
encore au nombre de ceux qui ont fou- 
itenu la fpiritualisé & ^'immortalité de 
1 ame des bêtes« 

Selon I^eibnitz, l'ame des betes eft 
incorporelle & fimple , mais elle n'eft 
point imqiortelle , quoique de fà natu- 
re elle foit indeftruàible. Les bêtes ont 
à la vérité la perception des chofes in- 
dividuelles , mais elles font privées du 
vrai raifonnement, de la vraie penfce. 
Wolf n'a fait que rendre le fy (terne de 
ion maître encore plus bizarre. L'ame 
des bêtes , dit-il , eft incorporelle & 
fimple, mais elle n'eft point fpirituelle, 
parce ou'elle manque à^intelleS ic de 
volonté libre. Il leur accorde cepen- 
dant les perceptions 6c la connoi(Iancc 
4e ces perceptions , l'imagination , la 
Biémoire, l'appétit feniîtif^& quelque 
chofe d'analogue à la raifon : il ajoute 
que leur ame eft incorruptible , fans 
ê.tre cependant immortelle. Kantfius 
veut qu'elle fpitnon fçulemç^ic imma* 
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îtérielle, mais encore fpirituelle, & lui 
irefufe rimmortalité. Le Comte Maga- 
Jotti admet dans les bêtes une fubftance 
iijirituelle^ mais moins parfaite que' 
<lans le« hommes, & ne -croit pas qu'il 
ibit abfurde de la regarder comme im- 
mortelle. Sherlok convient que l'amc 
des bêtes eft fpirituelle , mais de maniè- 
re qu'elle dépend efTentiellemeiit du 
corps , & qu'elle périt avec lui. L auteur 
de l'article ^me des bêtes dans VEncyclO" 
-pédie confirme cefentiment, & M, de 
Maupertuis femble 1-avoir adopté lors- 
qu'il a dit que Dieu a alfigné un -terme 
à l'ame des bêtes. 

M. Genovefi , le P. délia Torre , le 
P. Bofcovich , M. Stay en Italie , & M, 
JHume peuvent être regardés comme au- 
tant de partifaîtsde lafpiritualitédela- 
«le des bêtes. 

L'opinion de JM. le -Comte Barbieri 
eft irès-finjuliere : il ne regarde pas com- 
me impomble que l'ame des bêtes foit 
^irituelle,mais il aime mieux croire 
<3ue Dieu par fa toute-puiflànce immé-^ 
Jiate fupplée les fondions de cette ame 
^n fuppieant dans les animaux toutes les 
opérations qu'il prévoit que feroit cette 
amepodible s'ils en étoientdoués:com- 

Kij 
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me (\ Dieu étoit 1 ame des bèces , ou 
que les beces nefudent que des machi-- 
nés. Quant au fyftême du P. Bougeant , 
on peut voir ce qu'en ont dit Hildrop , 
& l'auteur des réflexions fur l'orne des 
bêtes ^ en forme d'amufement philofo' 
phique» 

V I. 

SAULLE, tra^edia del P. D. Fran* 
cefco Ringhieri , &c. 

#* S A U L , tragédie de D, François 
j# Ringhieri , Ledeur de Théologie , 
» dédiée â S, £. Madame la Com^ 
w tefTe Scotti. A Padoue » xy^Ji , 
»> chez Con^atti ^ in-8°. >f 
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ANGLETERRE. 

I. 

ELEGIES o/Tyrthaeus , tranjlated 
into english verfe j with notes and 
the original text. Payne, 17^1. 

« LES Elégies de Tyrthée ^ traduire» 
» en vers anglois , avec des notes & 
îi le texte original. Chtz Payne j 
« 17^2». 

LORSQUE les Sparriares firentle fiége 
de Mellene , ils confulrerent l'o- 
racle de Delphes , qui leur répondit 
qu'ils ne réuflîroient pas dans leur en- 
treprife , à moins qu'ils n'euffènt un 
Général Athénien. Les Athéniens leur 
envoyèrent par dérifion Tyrthée , qui 
écoît un pauvre Poëte boiteux, borgne,- 
hideux & méprifé. Tyrtée n'étoit en 
aucune manière propre à commander 
une armée: mais il futtellement échauf- 
fer lame des Spartiates , & exciter leur 
courage par le charme & l'éloquence 
de fes chants > qu'ils emportèrent la 
ville. ■ 

K iif 
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On nous préfencd ici la tradudtlon^ 
de fix élégies qu'on fuppofe être 1 ou- 
vrage de Tyrthée, On leur donne, le 
nom d'élégies ^ parce qu'elles ont le 
caraâere & lamefure élégiaques; mais 
elles s'élèvent quelquefois au fublime. 
Horace femble croire que Tyrthée étoit 
i-peu-près contemporain d'Homère. La 
(implicite de ftyle qui diftingue les élé- 
gies que nous annonçons , rend cette 
opinion vraifemblable.Toutes les beau- 
tés de la Poéfie s'y trouvent répandues : 
on y remarque fur-tout lart heureux 
d'imiter par l'harmonie du vers & le 
choix des mots, le fentiment & l'image 
ue le Poète a voulu exprimer. En fi- 
ant le vers fuivant , où l'on a voulu: 
peindre le corps gigantefque d'un cy- 
clope , on croit monter , pour ainft: 
dire , fur le géant avec une échelle. 

fitnv 7f 

Le vers qui vient après n'exprime 
pas avec moins de bonheur la vîtefTe 
de Borée, 

Nous ne difons rien de la traducc 
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rioh angloife dorit' le métite intérefTe 
peu les étrangers , & qui d-ailleurs paifTe 
pour être peu digrte de l'originak- 

IL 

LETTERS to ayoungNobleman.For 
Millat, ijSi. 

«» LETTRES^à un jeune Noble. Chesc^ 
5> Millar ^ 17^1 > m -8^. avec cette^ 
3> épigraphe : 

Civis & egregius patriœ contîngis ovahti^ 

Ces lettres, roulent fur 1 étude en' 
général , & fur celle dé THiftoire eii 
particulier; fur la Biographie; fur le' 
goût & fur ce qui diftingue à cet égard^ 
Londres &- Paris >; fur l*infl[iience de- 
là liberté dans les chofes de goût; fur 
le fiecle d'Augufte & celui de Louis* 
XIV ; & fur cette queftion affez déli-- 
càte & fort difficile à traiter : pour-- 
quoi la Poéfie a-t-elle fleuri dav^tntage' 
en Angleterre que,' la Sculpture & la- 
Peinture. 

I I l. 

EPITHALAMIA Oxonienfia ^ fwc 
grattas inauff^^ijjimi Régis Geoi»iii 
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III. & illufirijjîma PrincipeJJét So- 
'. phiae-Charlottx Nuptias aujpicatif" 

(îmas. Oxoniij in-fol. 

GRATVLATIO Academ'u Cantabri- 
gienjîs^ aufpicatijjimas Cexyrgn IIL 
MagnA Britann'u Régis ^ &Jerenif- 
fimA Charlottae , Principis de Mec- 
klenburgh^ Strelit:( j Nuptias ceU^ 

. brantis. Cantabrigu. 

Nous annonçons à la fois ces deux 
colleârions des félicicacions des Uni- 
veiTicés d'Oxford & de Cambridge, 
fur le mariage de leur Roi Georges ill. 
avec la PrincefTe de Mecklenbourg. 
Les Membres de ces deux favances 
Sociétés ont voulu fîgnaler leur zèle & 
leurs talens. On trouve dans ce recueil 
d'épithalames , des pièces de vers non- 
feulement en anglois, en latin & en 
grec , mais encore en hébreu, en arabe 
& même en phénicien. 

I V. 

THE perjpeciive of Architecture y in 
tjTo parts j a Work entirely ncV j 
deducedjrom the principles ofDoC' 
tor Brook Taylor , & performed by 



Fé V JBi ï t & tfét. ti^ 
tWo rules ouly , of univerfal apli- 
cation j &c. 5y Joshua Kirby,Z?tf- 
Jîgner in perfpeciive to His Majejfy. 
Davies, 17^1 , 1 vol. in-fol. 

•«LA ptrfpedive de l'Architedure ,> 
31, en deux parties, ouvrage entiere- 
» ment neuf, déduit des principes: 
n du Dodeur Brook Tàylor y Se 
n exécuté d'après deux feuls princi- 
>9 pes d'une application univerfelle.. 
n Par Joshua Kirby j Deffinatejir en 
i^ perfpedive de Sa Majeftc. Che^ 
j> Davies j 176^1 , 1 vol. in-fol. » 

Nous ne ferons qu'annoncer le titre 
de cet ouvrage important & eftimév. 
que nous efpérons être à portée de faire 
connoître plus particulièrement. 



THE Nupttats ^ a didoBic poëfJt- in 
thre books. Flexney. 

««Les Noces , Pocme didactique ë» 
j> trois chants. Chez FUxney ». 

Le genre didadique n'eft pas le plus 
favorable aux grands mouvemens d« la 

Kv 
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Poéfie ; Tauftérité du précepte gêne 
TelTor de l'imagination , & l\)n 
cft obligé de facnfier fouvent les grâ- 
ces à la juftelTe. L'Auteur du Poème 
Gue nous annonçons a trouvé dans Ton 
fujet & dans Ton génie des rflTources 

four rendre Pinftruftion intéreffinte. 
1 a fu ramener dans fon plan des épi- 
fodes ingénieufes , des taoleaux agréa- 
bles & des caraéteres heureufement 
deflinés : mais on defireroit dans cet 
dHvrage plus de nouveauté dans les 
idées, & plus d'harmonie dans la vér- 
ification. 

V I. 

THE Battle of the Players , in imita^ 
tien of Swifi^s Battu of Books j in 
jyhich art introduced the charaSerst 
of ail the A Sors and Aàrejfes on 
the Engtish Stage ; jrith an impar- 

- tlal djlimate of their refpeSive mc-r 
rits. By the author. Richards. 

«La Bataille des Comédiens, enimi^ 
3> tation de la Bataille des Livres «de 
» Swift, dans laquelle on trouve le 
*> caraftcre de chaque A6teur & 
» Aârice du Théâtre. anglais „ avea 
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s9 une appréciation impartiale de 
>j leurs talens. Chez Richards.iy. 

Tout le monde connoît la fameufe. 
bataille d&s Livres de Swift : on en 
trouve la forme & non lefprit dans - 
cette imitation , dont le fujet d'ailleurs 
ne peut avoir aucun intérêt hors de-' 
tondres; 

VIL 

A familïar IntroduSion ta the knort^ 
ledge of our-felves , in tXQO parts ; by- 
Samuel Walker. Oliver.. 

««-Introduction familière à la connoif- 
3> fance de nous-mêmes. En deux* 
» parties , par Samuel Walker. Chesr- 
y9 Oliver ». 

L'AvTEUïC a ^u bonne intention ,.. 
mais^ fes talens n'ont pas^ Secondé fon.» 
zèle;- 

VIII.- 

A yievv ofthe JUver coin nnd coinage- 
of Englandi fi'om the- Norman con^ 
quejl ta the prefent time ^ confidered^^ 
îfculu r égard- to the type j legend^> 
K^v}.- 
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forts ^ rarity j weight , finenefs ^and 
value. For Snelling , i/2-4®. 

« Vue des monhoies d'argent & du 
M monnoyage d'Angleterre , depuis 
» la conquête des Normands , juf- 
w qu'au tems préfent. ChezT.«S/2e/« 
M ling^ in-4®. n 

Nous avons appris qu*on devoir cet 
ouvrage fur les monnoies à M. Stan- 
ley , que nous avons vu â Paris en qua- 
lité de Miniftre Plénipotentiaire pour 
la dernière négociation de la paix. Nous 
rendrons compte de cet ouvrage im- 
portant , s'il parvient entre nos mains. 

I X. 

On a reprefenté il y a quelque tems 
fur un des théâtres de Londres une co- 
médie en trois aâres intitulée VEcoU 
des Amans. Comme cette comédie a eu 
du fuccès , nous croyons faire plaifir \ 
nos ledeurs de leur en tracer le plan. 
Sir Henry Beverley a laiflé fa fille Celle 
fous la tutele d'un ami aimable & ver- 
tueux , nommé fit Jean Doriland. Gé- 
lieeft héritière d'un bien confidérable, 
à' condition qu'elle époufbra fon tuteur. 



FÉVRIER 1^61. lie^ 
La fcene eft à une maifon de campagne* 
de Doriland. Celui-ci a une fœur nom- 
mée Araminthe , qui eft à la veille d'é- 
Î>oufer un petit-maître nommé Mode- 
y. Ce Moaely étoit venu pour conclut- ^ 
Te le mariage i mais il avoit été frappé 
des charmes de Célie , & il s'étoit mis 
dans la tête d'infpirer du goût pour lui 
à cette aimable fuie. Il avoit trouvé en 
effet le fecret delui plaire ; mais la ver* 
tu de Célie , fon eflimepour fon tuteur,, 
fon amitié pour Araminthe , & fon 
refpeâ: pour les volontés de fon perè 
ne lui auroient pas permis d ecou^r les 
galanteries de Modely , (i ladi Be^rley 
n'avoit concouru à la ttomper. Cette 
coquette furannée s'étoit mis en tète 
de plaire à fir Jean : elle prétend que^_ 
c'eft d'elle qu'il eft amoureux , & elle 
dit à fa fille qu'il eft prêt à la réfigner 
( Célie ) avec fa fortune à Modely. Cé- 
lie trompée , avoue le penchant qu elle 
fe fent pour Modely , & confent à s'y 
livrer , pourvu que fon tuteur n'en foie 
point oflerifé. 

Doriland a une entrevue avec ladi 
Beverley, dans laquelle il déconcerte les 
projets de cette femme, en déclarant U 
r^ifolution où il eft d'exécuter les der- 



nieres volontés de fon ami , en cpoa-^ 
font Célie , dont les charmes & les ver- 
cas ont fait fur fon cœur une impreffion; 
ineffaçable. Ladi Beverley piquée & ja-* 
loufe , dit à Doriland que le cœur de 
Célie n'eft pas auffi libre qu'il le penfe y 
& qu'elle aime un autre que lui. Dori* 
lànd défolé ne fçait fur qui arrêter fes 
foupçons. Il prend le parti de demander 
une explication à Celie : la tromperie 
eft dévoilée. La découverte de la per-» 
fidie de Modely eâface du cœur de Ce- 
He jufqu aux ' traces du çout qu'elle 
avo^fenti pour lui yQc elle fe déter-^ 
minea donner fa main à.Doriland > qui 
lui a cependant rendu généreufement 
les droits qu'il avoit. par Te teftament dd 
Beverley. 

Modely trompé dans les efpérancei 
qu'il avoir conçues fur Célie , revient 
à Araminthe ; mais celle-^ci, inftruite de 
la perfidie de fon amant, le traite avec 
indignation &:.avec mépris j .cependant 
<x)mme elle a un goût très-décidé pour 
lui, on adoucit un peu fonjufte reflent- 
riment : Modely paroîr fincerement re- 
pentant de fon infidélité , & fa maîtref^ 
fe lui laiflTe efpérer un pardon prochaim 

Tel eft.le cannevas de cette piecaU • 
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n'y ^J^îen ni de neuf, ni de bien inté- 
reffant, ni de plaifant dans les fîcua- 
tions;,(& il y a apparence que ce font* 
les détails qui ont fait le fuccès de cette ~ 
comédie. 

X. 

« AN account of the South-Carolina> 
5> containing , &r. For Dodjley j , 

BESCRIPTION de la Caroline mé^ 
ridionale y cotitenantplufieurs détails 
curieux & intérejfans j relatifs à 
Phijioire civile & naturelle & au com- 
merce de cette Colonie. Che:^ Dodfley. 

Cet ouvrage, qu'on -^attribue à un 
Anglois quia été gouverneur de la Ca-^ 
roline - Méridionale , paflfe ^ pour fort 
exad. L'autre s'étend peu fnr la defcrip-? 
tion du pays , Sc^'arrête principalement 
for l'adminiftration , le» taxes , la popu* - 
lation , le commerce intérieur & exté-« 
rieur, les qualités phyfiques du fol &. 
du climat, 8cc. . 
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ALLEMAGNE. 

I. , 

Strasbourg. 

NOUVEAU Diaiomaire aHemand- 
français & françois - allemand j i 
Vujage des deux nations. Tom. L 
contenant P allemand expliqué par le 
françois. Che\ Arnaud Konig , Li- 
braire j 1761 , in-4% & in-8**. 

L'Allemagne à produit depuis envi- 
ron trente ans un fi grand nombre^ 
dWvrages de réputation écrits en lan- 
gue allemande , que les étrangers com- 
mencent enfin à le rendre cette langue 
familière. Les François fiuvtout l'ctu- 
dient beaucoup depuis quelque tems. 
Mais il leur manquoit encore un bon 
Didtionnaire, qui leur en facilitât l'in- 
telligence y car jufqu'à préfent on n'a-, 
voit eu pour but que de faciliter l'in- 
telligence de la langue françoife aux 
Allemands , encore étoit-on très-défec- 
tueux dans cette partierAinfi les Fran- 
çois 8c les Allemands avoient égale- 
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fheht béfoin de l'ouvrage que noui- 
annonçons» 

Le Libraire Konig vient de remplir 
les vœux des deux nations. Il vient de 
mettre au jour le premier volume d'un 
nouveau Di3ionnaire j contenant la 
partie allemande expliquée en François. 
Les Allemands n'ont encore qu'un pe- 
tit nombre d'obfervations fur leur lan- 
gue (a) ; de forte que cette partie deve- 
noit très'difScile à traiter ; d'ailleurs » 
comme on l'a déjà obfervc , les autres 
Di(5tionnaire$ n'avoient pour but que 
d'être utile aux Allemands* On trou- 
vera ici non-feulement une grande 
partie des mots qui manquent dans- 
Rondeau , regardé jufqu'ici comme le 
meilleur Dictionnaire , mais encore 
cous les termes beaucoup mieux expli* 
qués en François.. 

Il auroit été à defîrer que dans les 
noms fubftantiFs on eût marqué com- 
ment il Falloir terminer le pluriel y ce 
qui Fait une grande difficulté , mêm& 
pour les Allemands , fur-toût dans les 

(a) Ils n*6nt pas d'autres Dié^ionnaires aue- 
cel'ii de Frifcb . en i vol. i/2-4**. cotnpofé il 
y a plus de vingt ans ,, Se très-imparfait- 
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noms monofyUabiques. M. Gottfched 
ayant réduit tous les noms allemands^ 
en cinq déclinaifons diftinguées par les 
terminaifons au pluriel, il étoitaifé 
d*après cela d'indiquer le pluriel par. 
un chiffre ou par la terminaifon même. 
Pour la commodité du public , on 
a fait deux éditions en deux formats^ 
difFérens j Tune en i/1-4^. & l'autre en 
grand i/i-8°. La partie qui contiendra 
le François expliqué en allemancf, ne 
tardera pas de paroître , Se fera termi- 
née par une table des verbes irréguliers^ 
tant allemands que François^ 

I I. 

La généalogie de la Maîfon d'Au- 
triche , dontlc P. Hergoffa dcja donné 
fix ou fept tomes in fol. eftcontmuéepar 
le P. Ruften. Le P. Forfter , Bibliothé- 
caire du Monaftere de S. Emeram de 
R'atisbonne , travaille a l'édition d'^/- 
cuin , & le favant P. Gerberr vient de 
publier en latin Thiftoire du chant & 
de la mufique ecclénaftique , depuis» 
le premier âge de TEglile jufqu au 
tems prefent. Il traite , i *^. de l'ufage 
de la mufic^ue & du chant dans toU'^ 
tes les fondions facrées:.2*^..il expofa 



ce que les premiers Fidèles chantoienr- 
pendant le Sacrifice de la MeflTe , & 
ésffis les autres parties de TOfiice di- 
vin : 3^. il examinequel étoit le chant 
dont les Saints Pères vouloient qu'on 
fît ufàge j ifscterid fur i'ctat & les 
progrès du chant eccléfiaftique , & par* 
ticuliérement du chant Romain dans" 
k moyen âge : il traite de la mufîr 

3ue inftrumentale & à plufieur voix ;* 
es chants de l'Eglife , du chant pen- 
dant la Meffe folemnelle , des ouvra- 
ges qui appartiennent à l'Office & au 
ehant facre , des auteurs célèbres dans 
le chant & la mufique eccléfiaftique » 
du goût & dés modibs muficaux pro- 
pres & affeâiés au chant d'Eglifé > des 
anciennes notes de. mufique ; de la dif- 
cipline du chant & delà mufique ecclé- 
fiaftique y de la mufique figurée Se 
des plus célèbres muficiens -y^u fen- 
riment des Pères & des Savans de 
nos jours fur le caraftere que doit 
avoir la mufique d'Eglife ; & termine 
fon ouvrage par la comparaifon de 
b mufique ancienne avec la moderne*. 
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1 I I. 

EXTRAIT d'une Uttre de Herme , du 
^...janvier ij6x. ' 

M. Scork vient de donner un fup- 
plément d'obfervations à fon traité 
iur l'ufage de la ciguë dans les mala- 
dies cancéreufes , fquirreufes , &c. M. 
de Haen vient de publier aulTi la 
cinquième Se (ixieme partie de Tou- 
vrage aui a pour titre Méthodes mi- 
dendi. Les Médecins vont enfin jouir 
d'un ouvrage qu*ib attendent avec 
empreiïement depuis (\ long * tems y 
c'eft le quatrième volume des Com- 
mentaires de M. le Baron de Wan- 
Sviethen fur les aphorifmes de Boër- 
haave. On nous annonce en même 
tems le cinquième volume qui con- 
tiendra la luire des Commentaires 
avec un index fort ample à la matière 
médicale de Boërhave , que M. Wan- 
Sviethen a revue & purgée des er- 
reurs qu y avoient introduites les fré- 
quentes éditions qui en ont été faites. 

Fin dit Journal de Février. 
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APPROBATION. 

J'Ai lu par ordre de Monfeigneur le Clian- 
celier, le Journal Etranger du mois 
<ie Février. Cet Ouvrage périodique , qui 
embraflè toute la Littérature de FEurope y me 
paroît de plus en plus digne des (ùiFraees du 
Public. Les extraits (ont faits avec goût , Se 
Cernés de réflexions propres a répandre un 
nouveau jour fur les matières qui en (ont l'ob- 
jet. Il y règne d'ailleurs une critique fàge Se 
-qui efl également éloignée de la paflîon & de 
l'adulation. A Paris, ce 16 Mars 17^1. 

DEPASSE. 
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